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CXLVI’ NUIT.

K LORSQUE la favorite de Zobéîde q
ponrsuivit le manchand de Bagdad , vit
que le calife voulait absolument qu’elle
punit le coffre où fêtais z a Pour celui-
ci , dit-elle , votre majesté me fera , s’il
lui plait , la grâce de me dispenser de lui

à faire voir ce qu’il y a dedans: ce sont
c des choses que jene lui puis montrer qu’en
i présence de son épouse. » e Voilà qui est

bien , dit le calife , suis content; faites
emporter vos coffres. » Elle les fit enlever
aussitôt et porter dans sa chambre , où
commençai à respirer.

) Dès que les eunuques qui les avaient
apportés se furent retirés , elle ouvrit
Fpromptement celui où j’étais prisonnier,

e Sortez , me dit-elle , en me montrant
Ï ’ la porte d’un escalier conduisait à une

il III. n fa
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6 x us MILLE n une runs,
chambre au-dessus : montez , et allez
m’attendre. x Elle n’eut pas fermé la
porte sur tridi, Quele calife entra, et s’assit
sur le coffre d’où je venais ’de sgrtiü Le

motif de peette visite était un mouvement
de curiosité qui ne me regardait pas. Ce
prince voulait faire des questions sur ce
qu’elle avait vu ou entendu dans la ville.
Ils s’entretinrent tous deux assez long-
temps 3 après quoi il la quitta enfin et se
retira dans son appartement.

2 Lorsqu’elle se Vit libre , elle me”
vint trouver dans la chambre où j’étais

monté , et me fit bien des excuses de
toutes les alarmes qu’elle m’avait cau-
sées. « Ma peine , nie dit-elle, n’a pas
été moins grande que la vôtre 5x Vous n’en

dëVez pointtdouter , puisque j’ai souffert
pour l’ani’oür’ de Vous et pour moi qui

courais le même péril. Une. àutre à ma
place n’auràitpeut-êtœ pas en le courage
«le se tirer si bien d’une occasion si délia.

cale. Il ne fallait pas moins de hardiesse
ni deipréSencsè d’esprit 5 ou plutôt il fallait

avoir tout“ l’amour que j’ai pour vous

pour Sortir dencet embarras 3 mais rassu-
rez-vous il ù’y a plus rien à craindxe. » V
Après nous être entretenus quelque temps

A
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avec beaucoup de tendresse: « Il est
temps , me dit-elle ,.de vous reposer : cou-
chez-vous. J e ne manquerai pas de vous

i préSent-d’ demain à ZObéîde , ma maî-

tresse , à quelque heure du jour 3 et c’est
une chose facile , car le calife ne la voit
que la nuit. » Rassuré par ces discours ,
je dormis assez tranquillement, ou si mon
sommeil fut quelquefois interrompu par
desinquiétudes , ce furent des inquiétudes,
agréables , (musées par l’espérance de
posséder une dame qui avait tam: d’esprit
et debeauté.

s Le lendemain la favorite de Zobéïde,
avant que de me faire paraître devant sa
maîtresse ,m’instruisit de la manière dontI

je devais soutenir sa présence , me dit à

peu près les questions que cette prin--
Cesse me ferait , et me dicta les réponses
que y devais faire, Après cela , elle me
conduisit dansune salle ou tout étoit d’une.
propreté, d’une richesse et d’une magni-

ficence surprenantes. Je n’y étais pas
entré, que vingt dames esclaves , d’un
âge déjà avancé , toutes vêtues d’habits

t riches et uniformes , sortirent du cabinet
de Zobéïde , et vinrent se ranger devant

4 un trône en deux files égales, avec une

x



                                                                     

a us mur. nom “ris,
grande Mèdes-tic, Elles furent suivîtes de

vingt autres dames “toutes jeunes , et hm»
biliées de 11a même serte que les premières,
avec cette difïërenèe pourtant qtïe fours
habits avaient queîque chose de plus ga-
lant. ’Zobéïde parut au milieu de celles»

cri avec un air majestueux , et sichargée
W2 pierreries et de toutes sortes de joyaux ,
qn*àPei°ne pouvait-elle marcher. Elle alla
s’asseoir sur le none. J’oubliais de vous
aire que sa dame favorite raccompagnait,
et qu’elle demeura èchait à sa droite 3
pendant que les dames, eaclaves , un peu ’
pins éloignées , étaient en foule des deux
côtés du trône.

à a; D’abord que la femme du palîfe fût
assise ,  les esclaves qui étaient entrées les
premières, me firent signe d’appgocher,
J e m’avançai aü milieu des deux rangs C
qu’elles formaient, et me prosternai la tête
Contre le tapis qui Était sous les pieds de
la princesse. Elle m’oràonna de me relou
mn , et me fit l’honneur de s’infovrmer de

thon nom , de ma famille et de T état de
ma fortune , Er quoi je satisfis assez à son
gré. Je m’en aperçus non-seulement
on air, elle me le fit même connaître pal!

kas choses qu’elle eut hbôntéde medirç,
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K J’ai bien de la joie , me dit-elle , que
ma fille ( c’est ainsi qu’elle appelait sa

dame fayorite) , car je la regarde comme
telle, après le soin que j’ai pris de son
Éducation ,, ait fait un choix dont je suis
contente 3 je l’approuve et je consens que
vous vous mariiez tous deux. J ’ordonnea
rai moi-même les apprêts de vos noces;
mais auparavant, j’ai besoin de ma fille
pour dix jQurs: pendant ce temps-là , je
parlerai au calife et obtiendrai son con-s
gentement , et vous demeurerez ici , 01;
Aura soin de vous. »

Enachevant cesparoles, Scheherazade “
aperçut le jour et cessa de parler. 14816119
demeip , elle reprit la;parole de cette me,
nière :

. CXVII! NUIT.L

a JE demeurai donc dix jours, dans Papy
epartement des dames du calife , continua
le marchand de Bagdad. Durant tout ce
temps-là, je fus privé du plaisir de voir
la dame favorite; mais on me traita si

bien par son ordre, que j’eùs sujet d’ail«
” . leurs d’être très-satisfait.

» Zobé’ide entretint le calife de la ré-



                                                                     

10 LES Mirai: m in“: nous,
solutiomqu’elle avait prise de marier sa
favorite; et ce prince , en lui laissant la
liberté de faire lit-dessus ce qui lui plai-
rait, accorda une somme considérable a la
favorite pour contribuer de sa part a son
établissement. Les dix: jours écoulés ,
Échéïde fit dresser le contrat de mariage

qui lui fut apporté mahonne forme. Les
préparatifs des noces se firent : 611 appela:
les musiciens, les danseurs et les dan-
seuses , et il y eut pendant neuf jours de
grandes réjouissances dans le palais. Le
dixième jour étant destiné pour la der-
nière cérémonie du mariage, la dame
favorite fut conduite au bain d’un côté,
et moi d’un autre 3 et Sur le soir , m’é-

tant mis à table, on me servit toutes sortes
de mets et de ragoûts : entre autres ,. un
ragoût à l’ail, comme celui dont on’vient

de me forcer de manger. J e le trouvai si
ben, que je ne touchai presque point aux
autres mets. Mais, pour mon malheur ,
m’étant levé de table , je me contentai de

m’essayer les mains au lieu de les bien
laver/3 et c’était une. négligence ,qui ne
m’était jamais arrivé jusqu’alors.

a Comme il était nuit, on suppléa à la
clarté du jour par une grande illumina-s
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lion dans l’appartement des dames. Les
instrumens se firent entendre 5 on dansa ,
on fit mille jeux : mut le palais retentisn
sait de Gris de joie. On nous introduisit ,i
ma femme et: moi, dans une grande salle,
ou l’on nous fit asseoir sur deux trônes.
Les femmes qui la servaient lui firent

’ changer plusieurs fois d’habits, et lui peiq

gnirent le visage de différentes manières,
selon la coutume pratiquée au jour des
noces; et chaque fois qu’on lui changeait
d’habillement , on me la faisait voir.

a Enfin toutes ces cérémonies finirent,
et l’on nous conduisit dans la chambre.
nuptiale. D’abord qu’on nous y eut lais-i
sés seuls, Je m’approchai de mon épouse
pour l’embrasser 5 mais au lieu de répon-

dre à mes transports , elle me repoussa
fortement, et se mit à faire des cris épou-t
vantables qui attirèrent bientôt dans la“
chambre toutes les dames de l’apparte-
ment, qui voulurent savoir le sujet de set
cris. Pour moi, saisi d’un lopg étonnes”
ment , j’étais demeuré immobile , sans

avoir eu seulement la force de lui en de-
mander la cause. « Notre chère sœur, lui
dirent-elles , que vous est-il donc arrivé
depuis le peu de temps que nous VOus



                                                                     

vs us 1111.11: m- urs murs,
avons quittée ? Apprenezz-le-nous-5 aün
que nous v0us secourions. » a Otez , s’é-

cria-belle , ôtez-moi de devant les yeux
ce vilain homme que voilà? a» a Hé, maà

dame’, lui dis-je en quoi puis-je avoir en
le malheur? de lmériter votre colère? »
4: vous êtes un vilain , me répondit-elle
en furie, vous avez mangé de- l’ail , et,
Vous ne vous êtes pas lavé les mains!

. Croyez-vous que je veuillelsouffrir qu’un

homme si malpropre s’approche de moi
pour m’empester ? Couchez-le par terre ,
ajouta-belle en s’adressant aux dames ,
«qu’on apporte un nerf de bœuf. » Elles

me renversèrent aussitôt, et tandis que
l’es unes me tenaient par les bras et les
autres paf les pieds , me. femme,
avait été senne en diligence, me frappa
Împitoyablementjusqu’àce que les forces

hi manquèrent. Alors elle dit aux da-
ines : x Prenez-le 2 qu’on l’envoie au
Fèufe’nant de*police, et qu’on lui fasse

couper la main dont il a mangé du ra-
goût à l’aîl. px A ces paroles, je m’é-

Criai : a: Grand Dieu! je suis rompu et
brisé de conps , et pour surcroît d’afflic-

fion, on me condamne encore à avoir
la main coupée! Et pourquoi ? pour avoir
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coures un”. 13mangé d’un ragoût à l’ail , et pour avoir

oublié de me laver les mains! Quelle ce.
1ère pour un si petit sujet l Peste soit du
ragoût à l’ail! Maudit soit le Cuisinier qui
l’a apprêté , et celui quil’a servi! a

La Sultane Scheherazade remarquant
qu’il était jour, s’arrêta en. cet endroit.

Sehahriar se leva , en riant de toute sa
force de la colère de la dame Tavorite,
et fort curieux d’apprendre le dénoue-
ment de cette histoire.

CXVÏIIe NUIT-
Ln lendemain, Scheherazade, réveillée

avant le jour, reprit ainsi le fil de son
. discours de la nuit précédente“:

a Toutes les dames , dit le marchand
de Bagdad, qui m’avaient vu recevoir
mille coups de nerf de bœuf, eurent pitié
de moi, lorsqu’elles entendirent parler
de me faire’couper la main.  « Notre
chère sueur et notre bonne dame , dirent-
elles à la favorite , vous poussez trop loin
votre ressentiment. C’est un homme , à
la vérité , qui ne sait vivre , qui ’

l I ignore votre rang et les égards que vous
méritez 5 mais nous vans supplions de ne

I *



                                                                     

14 ms un“ M un murs,
« pas prendre garde à la faute qu’il a com.

mise, æt de la lui pardonner.» «Je ne
suis pas» satisfaite , reprit-elle; je Veux:
qu’il apprenne à Âvivre , et qu’il aporie des

marquesrsi sensililes de sa malpropreté,
qu’il ne s’avi’sera de sa Vie de manger
d’un ragoût à- l’aîl, sans se souvenir en-

suite de se lamer les mains. v Ellesne se
rebuièrent pas de son refils; elles se jetè-
rent à Ses pieds , et lui baisant la main :9
v: Notre bonne dames, lui dinemçellesr
au nom darDien , modérez votre colère ,1
et accordezæuousla che que nous vous
demandons. »tElle ne eut répondit rien,
mais elle se “leva; si tiarés m’avolr’dib

mille. injures , elle sortit de la chambre.
Toutes les dames la suivirent, et” me laisq
sèreut seul dans une affliction inconce-
vable.

a» Je demeura; dix jourssans voir perçu
. sonne qu’une vieille esclave qui frenait

j m’apporter à manger. Je lui demandai
des nouvelles de la dame favorite! x Elle
les! malade, me dit la vieille esclave, de:
l’odeur empoisonnée que vous lui avez;
fait resPÎrer. Pourquoi aussi n’avez-vous.
pas eu soin de vous laver les mains après
avoir mangé de cgmauditfagoûl à l’ail 3»,

MW



                                                                     

corans ARABES. 15
a; Est-il possible , dis-je, alors en moi-o.

l même , eue la délicatesse de ces dames
j soit si grande, et qu’elles soient si vindi-n

catives pour une faute si légère ? » J ’aiç

mais cependant ma femme , malgré sa
cruauté , et je ne laissai pas de la plaindre.

a; Un jour l’esclave me dit .: « Votre .
épouseest guérie , elle. est allée au bain ,
et elle m’a dit qu’elle vous viendrait voir

demain. Ainsi, ayez encore patience , et
tâchez de vous accommoder à son hu- 1
meur. C’est d’ailleurs une personne très-
sage, très-raisonnable et très-chérie de

toutes les dames qui sont auprès de Zo-
héïde , notre respectable maîtresse. »

p) Véritablement ma femme vint le “
lendemain, et Âne dit d’abord z « Il faut:

que je sois bien bonne de venir vous re?
voir après rolleuse que vous m’avez j
faite. Mais je ne puis me résoudre à me l
réconcilier avec vous , que je ne vous aie
puni comme vous le méritez , pour ne
vousiêtre pas lavé les mains après avoir
mangé d’un ragoût à l’ail. a) En achevant l

ces mots , elle appela des dames, qui me j
I couchèrent par terre par son ordre 3 et

aprèsüqu’elles m’enrent lié, elle prit un l
rasoir, et eut la’barbarie de [me couper;

l
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elle-même les quatre pouces. Une des
dames appliqua d’une certaine racine
peut arrêter le sang 3 mais cela n’empê-
cha pas que je ne m’évanouisse parla quan-r

g lité que j’en avais perdu, et par le mal que
à j’avais souffert.

’ a J e revins de mon évanonissement , et

l’on me donna du vin à boire pour me

l faire reprendre des forces. a: Ah , ma-
l” danie,dis-je alors à mon époüse: si ja-
l e; mais il m’arrive (1è manger d’un ragoût à

l’ail , fe vous jure qu’au lieu d’une fois ,

V je me laverai les mains six-vingts“ fois
il , l àvec du kali, de la cendre de la même

plante et du sav’on. a”: Hé bien, dit in!

femme à cette condition, je veux bien
1 (amblier le passé , et vivre avec vous

50mme avec mon mari. a ï
“a a; Voilà, seigneur, ajouta le marchand

l “de Bagdad en s’adressant à la compa-r
l3 a gnie , la raison pourquoi vans avez vu

que j’ai refusé de manger du ragoût à l’ail

qui était deVant moi... ,1 .
’ . ” Le jour quÎ couiniençait àparaître,né

l 15em1it pas à Scheherazade d’en dire da-
Vantage cette nuit; mais le lendemain ,

l elle reprit la parole en Ces termes:

*
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Ë CXLIX’ NUIT.
k SIRE , le marchand de Bagdad acheva de
Î raconter ainsi son histoire; p
Ï Les dames n’appliquèrent pas seule»
l ment sur mes plaies de la racine que j’ai 1

dite pour étancher le sang , elles y mirent
aussi du baume de la Mecque , qu’on ne
pouvait pas; soupçonner d’être falsifié ,
puisqu’elles l’avaient pris dans l’apothi-

caiœie du Calife. Par la vertu de ce baume l
’admirable , je fus parfaitement guéri en

peu de jours, et nous demeurâmes , en- l
semble , ma femme et moi dans la même
union que si je n’eusse jamais mangé de
ragoût àl’ail. Mais comme j’avais toujours

joui de me liberté je m’ennuyais fort æ
d’être enfermé dans le palais du calife 5 i
néanmoinsje n’en voulais rien témoigner

l à mon épouse y de peur de lui déplaire.

Elle s’en aperçut, elle ne demandait pas k
mieux elle-même que d’en sortir. La re-
connaissance seule la retenait auprès de

i Zobéïde. Mais elle avait de l’esPrit , et
elle représenta si bien à rsa maîtresse la
contrainte où j’étais de ne pas vivre dans

la ville avec les gens de ma condition ,

a

â

in“ ’ ’ M
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momme j’avais toujours fait, que cette

le . bonne princesse aima mieux se priver du .
l plaisir d’avoir auprès d’elle sa favorite,

que de ne lui pas accorder ce que nous
t ’ scuhaitions tous les deux également.

Ç a C’est pourquoi, un mois après notre
mariage , je vis paraîtne mon épouse avec

,î plusieurs eunuques qui portaient chacun;
1k un sac d’argent. Quand ils se furent reti-c
l tés a « Vous ne m’avez rien marqué , dit-æ
J v; elle,de l’ennui qae vons cause le séjour

a de la cour; mais je m’en suis fort bien
aperçue , et j’ai heureusement trouvé

il moyen de vons rendre content. Zobéïde ,
ma maîtresse , nous permet de nous re-r
tirer du palais, voilà cinquante mille seau

’ quins dont elle nous fait présent pour nous!
î mettre en état de vivre commodément“
5 . dans la ville. Prenez-en dix mille ,-et allez»
l gens acheter une maison. a»
l y, - b-J’en eusbientôt trouvé une pour cette

somme; et l’ayant fait meubler magnifi-
quement , nous y allâmes loger. N 0118-

l prîmes un grand nombre d’esclaves de
l’un et de l’antre sexe , et nous nous don-

nâmes un fort bel équipage. Enfin, nous

ï commençâmes à mener une vie fort
agréable; mais elle ne fut pas de longue

Ë

si

la” W



                                                                     

p CON’! ES ARABES. l 9durée. Au bout d’un an , ma. femme tomba

malade, et mourut tan-peu de jours.
a) J’aurais pu me remarier et continuer

de vivre honorablement à Bagdad; mais
l’envie de voir le monde m’inspire: un

autre dessein. Je vendis ma maison , et
après avoir acheté plusieurs sortes de mar- l
chandises , je me joignis à une caravane,
et passai en Perse. De là , je pris la route
de Samarcande( I) , d’où je suis venu m’é-

tablir en cette ville. » j» Voilà , sire ,p dit le pourvoyeur qui I
parlait au sultan de CaSgar , l’histoire que

raconta hier ce marchand de Bagdad à la j
compagnie ou je me trouvai. « Cette his-
toire , dit le sultan , a quelque chosed’ex- ,
traordinaire g mais elle n’est pas compad
rable“ à celle du petit bossu. » Alors le j
médecin juif s’étant avancé , se prosterna à
devant le trône de ce prince , et lui dit
en se relevant : a Sire , si votre majesté
veut avoir aussi la bonté de m’écouter, j
je me flatte qu’elle sera satisfaite de l’his-
toire que j’ai à lui conter. x: e Hé bien ,

parle, lui. dit le sultan 3 mais si elle n’est j

(I) Samareande , ancienne et grande ville
d’Asie a capitale du royaume du même nome



                                                                     

ne us un“. n un un!“ ,
pas plus surprenante que celle du’ bossu ,
n’esPèrè pas que je te donne la vie...... Il
a La sultane Scheherazade s’arrêta en cet
endroit, parce, qu’il était jour. La nuit
Suivante , elle reprit ainsi son discours:

CLe’
SIRE , dit Scheherazàdç Je médecin juif
Voyant le sultan de Cas’gar disposé à l’en-

tendre , reprit ainsi la. parole:

W H I S T 01 R E
RACONTÉE “PAR LE MÉDECIN JUIF.

a SIRE,pendant que j’étudiais en méde-
cine à Damas , et que je commençais à y
exercer ce bel art avec quelque réputa-’
lion , un esclave me vint chprcher pour
aller voir un malade chez le gouverneur
de la ville. J a m’y rendis , et l’on m’in-

troduisit dans une chambre où trouvai
un jeune homme très-bien fait, fort abattu
du mal qu’a souffrait. Je la saluai en
m’asseyant près de lui; il ne répondit. point
Â 111,09 compliment , mais il me fît signe
des yeux’ peut me marquer qu’il. nisans

1*

MW



                                                                     

601.1735 Al une. 2 I
tendait, et qu’il me remerciait. « Seigneur,

lui dis-je , je vous prie de me donner la
main , que je vous tâte le pouls. » Au lieu
de tendre la main droite , il me présenta
la gauche , de quoi je fus extrêmement
surpris. » Voilà , dis-je en moi-même ,
une grande ignorance , de ne savoir pas
que l’on présente la main droite à un
médecin ,î et non pas la gauche. » Je ne
laissai pas de lui tâter le pouls 3 et après
avoir écrit une ordonnance , je me retirai.

x J e continuai mes visites pendant neuf
jours 5 et toutes les fois que je lui v0ulus
tâter le pouls , il me tendit la main gauche.
Le dixième jour , il me parut se bien P0“!
ter , et je lui dis qu’il n’avait plus besoin

que d’aller au bain. Le gouverneur de
Z t Damas , qui était présent , pour me mar-

quer combien il était content de moi ,
me fit revêtir en sa présence d’une robe
très-riche, en me disant qu’il me faisait
médecin de l’hôpital de la ville , etmédes

cin ordinaire de sa maison , où je pouvais
aller librement manger à sa table quand
il me plairait.

», Le jeune homme me fit aussi de gran-
À des amitiés , et me pria de l’accompagner ’

. a“ bain. Nous y entrâmes 3 et quand ses



                                                                     

a: LES Mm: in mu: murs,
gens l’eurent déshabillé , je vis que la
main droite lui manquait. I e remarquai
mômaqu’il n’y avait pas long-temps qu’on

la lui avait coupée : c’étaitaussi la cause
de sa maladie que l’on m’avait cachée J et

tandis qu’on y appliquait des médicamens
pr0presà le guérir promptement, on m’a-
Vait appelé poûr empêcher que la fièvre
qui l’avait pris , n’eût de mauvaises, suites.

J e fus assez surpris et fort affligé de le voir y
en cet état 5 il le remarqua bien Sur mon
visage. a Médecin, me dit-il , ne V0118
étonnez pas de me voir la main coupée 3
je vous en direz quelque jour le sujet , et
vous entendrez une histoire des plus sur-
prenantes. î

a Après que nous fûmes sortis du bain,
nous nous mîmes à table 5 nous nous entre-
tînmes ensuite , et il me demanda s’il pou-
vait , sans altérer sa santé , s’aller pro-

mener hors de la ville , au jardin du gono
verneur..Je lui répondis que non-seule-
ment il le pouvait , mais qu’il lui était
même très-salutaire de prendre l’air. » Si

cela est, répliqua-t-il , et que vous vou-
lieLlüen me tenir compagnie , je vous
conterai la mon histoire. a; J e repartis que
j’étais tout à lui le reste de la journée.

l
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F CONTES un”. 23t Aussitôt il commanda ases gens d’ap-
i porter de quoi faire la collation; puis
â nous partîmes et nous nous rendîmes au

jardin du gouverneur. Nous yfîmes deux
ou trois tours de promenade 3 et après
nous être assis sur un tapis que ses gens
étendirent sous un arbre qui faisait un
Îbel ombrage , le jeune homme me fit
de cette”? sorte le récit de son histoire :

» Je suis né à Mousson] , et ma fa-
mille est une des plus considérables de
la ville. Mon père était l’aîné de dix en-

fans que mon aïeul laissa en mourant,
tous envie et mariés. Mais de ce grand
nombre de frères , mon père fut le seul
qui eut des enfans , encore n’eut-il que
moi. Il prit un trèsËgrand soin de mon
éducation , et me fit apprendre tout ce
qu’un enfant de ma condition ne devait
pas 1gnorer.....

f

« Mais , sire, dit Scheherazade en s’ar-
rêtant en cet endroit, l’aurore qui paraît
m’impose silence. » A ces mots , elle
se tut , et le sultan se leva.

à

3-...”
un



                                                                     

l . i ,24 ne sans m un murs,

CLI° NUIT.

LE lendemain , Scheherazade repritla:
Suite de son discoars de la nuit précédente?

Le médecin juif , dit-elle ,eontinuant de
parler au sultan de Casgar:

r 4x Le jeune homme de Mousson], ajoutera
kil , poursuivit ainsi son histoire:

« J’étais déjà grand , et je commen-

çais à fréquenter le monde , lorsqu’un

vendredi. je me trouvai. à la prière de
midi avec mnpère et mes ouche, dans
la grande mosquée de“ Mous/aoul. Après

la ïdère , tout le, monde se retira , hom
mon père et mes oncles , qui. s’assirent
Sur le tapis quirégnaît par tonte la; 11305!
guée. J e m’assisaussi aime aux 3 et s’en-w

tramant de plusieurs choses, , la com
versalion tomba insensiblemem sur! les
voyages. Ils vantèrent les lacanien et les
Singularités de quelques royaumes et de
leurs villes principales 3 mais en de mes
oncles dit que si l’on envoulait croire le
rapport uniforme d’une infinité de Voya-
geurs , il n’y avait pas au monde un plus
beau pays que l’E’gypte , et un plus beau

fleuve que le Nil 3 et ce qu’il en raconta
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m’en donna une si grande idée , que dès
ce moment je conçus le désir d’y voyan-

ger.Ce quumes autres oncles purent dire
pour donner la préférence à Bagdad et
au Tigre , en appelant Bagdad le vérita-
ble séjour de la religion musulmane et la
métropole de toutes les villes de la terre,
ne lit pas la même impreSsion sur moi.
Mon père’appuya le sentiment de celui
de Ses frères qui avait parlé en faveur de
l’Egypte , ce qui me causa beaucoup de
joie. « Quoi qu’en en veuille dire, s’é»

(nia-kil, qui n’a pas Vu l’Egypte, n’a

pas Vu ce qu’il y a de plus singulier au
monde. La terre y est toute d’or , c’est-à-

dire si fertile , qu’elle enrichit ses habi-
tans. Toutes les femmes y charment, ou

t par leur beauté, ou par leurs manières
agréables. Si vous me parlez du Nil, y
a-t-il un fleuve plus admirable ? Quelle
eau fut jamais plus légère et plus déli-
cieuse ? Le limon même qu’il entraîne
avec lui dans son débordement , n’eut
graisse-t-Îl pas les Campagnes , qui pro-
duisent sanstraVail mille fois plus que

i les autres terres avec toute la peine que
l’on prend à les Cultiver-1’ Ecoutez ce

l Qu’un poële , obligé d’abandonner l’Et-

gypte , disait au); Egyptiens:
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Ia6 mas mus au un: sans
a Votre Nil vous comble tous les jours

à) de biens 5 c’est pour vous uniquement
r. » qu’il vient de si loin. Hélas! en m’éloi-x

r gnant de Vous , mes larmes VODU couler
. a aussi abondamment’que ses eaux. Vous

a allez continuer de jouir de ses diamants. ’
a» tandisque je suis condamné à m’en pri--
’29 ver malgré moi; » .

a) Si vous regardez , ajouta mon père,
du côté de l’île que forment les deux
branches du Nil les plus grandes, quelle,
variété de verdure à quel émail de toutes

i sortes de fleurs l quelle quantité prodi-
’ ” gieuse de villes , de bourgades , de eau
1 naux et de mille autres objets agréables l

Si vous tournez les yeux de l’autre mâté

en remontant vers l’Ethiôpie r combien
d’autres sujets d’admiration! Je ne puis

mieux comparer la verdure de tant de
campagnes arrosés par les différens ca-

. naux du Nil , qu’à des émeraudes brilç.
f1 lantes enchâssés dans de l’argent. N ’est-ce
’ pas la ville de l’univers la plus vaste , la

plus peuplée et la plus riche, que le grand
x Caire ? Que d’édifices magnifiques, tant

publics que particuliers l Si vous allez .
jusqu’aux Pyramides , vous serez saisis
d’étonnement; vous demeurerez imrnObi-u

..,-1..r-p-a-svlt
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H courus ARABES. 27les à l’aspect de ces masses de pierres
d’une grosseur énorme qui s’élèvent jus-

qu’aux cieux; vous serez obligés d’avouer

qu’il faut que les Pharaons qui ont em-
ployé à les construire tant de richesses et
tant d’hommes, aient surpassé tous les mo-

narques qui sont venus après eux, non-
seulement en Egypte , mais sur la terre
même , en magnificence et en invention ,
pour avoir laissé des monumens si dignes
de leur mémoire. Ces monumens si an-
ciens , que les savans ne sauraient conve-
nir entre aux du temps qu’on les a élevés,

subsistent encore aujourd’hui et dureront
autant que les siècles. Je passe sous silence
les Vill es maritimes duroyaume d’Egypte,

bomme Damiette , Rosette, Alexandrie ,
ou je ne sais combien de nations vont
chercher mille Sortes de grains et de toiles,
et mille autres choses pour la cOmmodité
et les délices des hommesJ e vous en parle
aVec connaissance J’y ai passé quelques
années de ma jeunesse, que je compterai,
tant que je vivrai, pour les plus agréables
de toute ma vie. p

Scheherazade parlait ainsi lorsque la
lumière du jour qui commençait à naître ,

vint frapper ses maux, elle demeura aussi-
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tôt dans le silence; mais sdr la du de là
nuit suiVante, elle reprit :143 fil de madis-
eOurs de Cette sorte 9 ’

W)c L11“. Nui T.

, a MES oncles n’eurent rienë répliquerh
mon père , poursuivit le jeune homme de
Moussoul , et demeurèrent d’accord de
tout 0è qu’il venait de dire du Nil, du
Glaire et de tout le royaume d’Egyp’w.
Pqur moi , j’en eus Fimaginatiou si remit
plie , que je n’en durmis pas de la nuis.
Peu de temps après, mesoneles firent bieà
Connaître eux-mêmes combien ils avaieüt
été happés du discours de mOn père. Ils

lui pr0posèrent de faire tous ensemble le
voyage d’Egypte : il accepta la proposè-

- tion 3 et commei s étaient riches mara-
chands , ils résolurent de porter avec eux
des marchandises qu’ils y pussent débiter.

Tappris qu’ils faisaient les préparatifs
de leur départ: j’allai trouVer mon père ;

je le suppliai, les larmes aux yeux, de
me permettre de l’accompagner , et de
m’accorder un fonds de marchandises
i581“ en faire le débit moi-même. u Vous
êtes encore trouieune, me dit-il, pour en:



                                                                     

t l voyager z j’employai le crédit de mes 0n-
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treprendre le voyage d’Egypte : la fatigue

en est trop grande; et de plus, je Suis
persuadé que vous V0us y perdriez. l
Ces paroles ne m’ôtèrent pas l’envie de

des auprès de mon père : ils obtinrent
enfin que j’irai seulement’jusqu’à Damas ,

* ou ils me laisseraient. pendant qu’ils con-
tinueraient leur voyage jusqu’en Egypte.
« La ville de Damas, dit mon père, a aussi
ses beautés , et il faut qu’il se contente de
la permissonqueje lui dorme d’aller jusn-
que-là. » Quelque désir que j’eusse de Voir

l’Egypte, après ce que je lui en aVais ouï
dire , il était mon père , je me soumis à sa
volomé’.

a J e partis donc de MouSSOul avec mes
- oncles et lui. Nous traversâmes la Méso-

potamie 5 nous passâmes l’Euphrate 3
nous arrivâmes à Alep, ou nous séjournâ-

mes peu de , et de la nous nous
rendîmes à Damas , dont l’abord me sur-

prit très-agréablement. Nous logeâmes
tous dans un même khanJ e vis une ville

, grande peuplée, remplie de beau monde
et très-bien fortifiée. Nous employâmes
quelques jours A à nous promener dans

’ tous ces jardins délicieux qui sont aux

III. a
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Êo . Les unir. à un nous,
çmürons- , homme nous le pouvons Voir
ë’iëijèf nous convînmes qùe l’on avait

raison 3e diresque Damas était au milieu
à’un garaais. Mesmncles enfin songèrent

ë continuer leur route , ils prirent soin
aupa’ravant de menthe mes mainchandiseà;
be qu’ils’fîrent si avantageusement pour

910i, que“ fy gagnai cinq cents pour cent.
Cette’vente Produisit une pomme consi-
dérable, dom jequ Bavï de me voir Pas:

sesseur. . o ,. S) Mon père et mes ondes me laissèrent
donc: “à Damas , et poursuivireüt leur
voyage. Apzjès leürdépart j’ensune grande

attention à ne pas. dépenser 9mn argent
Mutilemesnt. J e louai néanmoms une mai-

ison magnifique : elle était toute de mar-
bre , ornée de peintures à fenillages d’or

“tu! d’azur 5 elle avait un jardin on l’on
voyait de très-beaux jets d’eau: J e la meu-

“blai, mn pas a la vérité ansai richement

que la magniâeence du lieu le deman-
dait , mais du moins assez proprement

our un jeûne homme de ma condition.
ËHe avait autrefois «appartenu-à un des
.PrinciPauX Seigneurs de la ville, nommé.
Modoun Abdalraham, et eue appartenaiî a
alors àun rïche marchand joaillier; I à (la; g

1.



                                                                     

.. manus manu a:ââ Ii’en payais que deux scherifsft) par

alloisJ’avais un assez grand mombm de
domestiqmsg je vivais Mmrableainent 5
aie tiramisquelquefçigà manger aux gens
mamet-qui j’avais fait connaissanœ , ct
guèlquefois j’allais manger vinez 32111:
“S’est ainsi que je passais le mil Ba-
mas ,œn «annulant bruteur daman père.

Mutants ne troublait momrepos; - W
:tllæiomnæm des honnêœsgens faisait . , r-Tw-nægvm A ’ *

mmmœt que, menais le frais, une
dam? 4E)“: mammy: halîîllxée, et. qui
panus-saut fort bleu farte , Vint à mm , et

-me dèmadea si je ne vendais pas des
I étoffès. En disant scala peille mm dans

E le Bal-gis.“ . . . aEn net mâtoit Scheherazaâe farçant
qu’il était r’ywr ,33 tut à «Ma nuit suivante ,

à tille Mprit la panic dans ces termes:

’CjL’II’P NUIT.

et QUAND? VÎSydît lejexmehommedb
«thssoul , que la dame était-entrée dans
A

(1) Unschexifestla mêmechoee qu’a: 81%!“th -

mimique occupation. h.Un queïétaâs assisàfnçovte dama  
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a”: p Ils 11men un narre,
ma maison, “je me leVai, ite fermai la
porte , je la fis entrer 3ans une salle ou
gicla priai de s’asseoir. e Madame; lui dis-
je , j’ai en des étofffs qui étaient’dignes de

Nous être montrées 5 mais je n’en ai plus
présentement , et j’en “suis très-fâché. n

Elle êta le voile lm couvrait le visage ,
et fitbriller à mes yeux une beauté dont
la vue me fit sentir des mouvemens que
ge n’avais point encore sentis. x J e n’ai
pas besoin d’étoffés , me répondit-elle 5

je viens seulement pour Vous voir et pas-
ser la soirée avec vous , si vous l’avez

x pour agréable :je ne vous demande qu’une
légëre collation. a?

» Ravi d’une si bonne fortune , je don-
l“nui ordre à mes gens de nous apporter
plusieurs sortes de fruits et des bouteilles
de vin. Nous fûmes sentis promptement,
nous lmangeâmes , nous bûmes , nous
nous réjouîmes jusqu’à minuit, enfin, je
n’avais point encore passé de nuit si agréa-

blement que je passai celle-là. Le len-
demain matin, je voulus mettre dix sche-
rifs dans la main de la dame g mais elle

A [arelira brusquement. « Il e ne Suis pasve-
une vous voir dans un e5prit d’intérêt , et
vous me faites une injure. Bien loin de receç,
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Voirde l’argent devons , je veux que vous
en receviez de moi 5 autrement je nevous
reverrai plus. » En même temps elle tira
dix scherifs de sa bourse , et me força de
les prendre. « Attendez-moi dans trois
jours, me dit-elle, après le coucher du
soleil. » A ces mots, elle prit congé de
moi 5 et je sentis qu’en partant, elle em-
portait mon cœur avec elle.

» Aubout de trOis jours, elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée; et je ne

manquai pas de la recevoir avec toute la
joie d’un homme qui l’attendait impatiemn

ment. Nous passâmes la soirée et la nuit
comme la première fois 5 et le lendemain
en me quittant , elle promit de me revenir
Voir encore dans trois jours: mais elle ne

E - “voulut point partirque je n’eusse reçu dix

nouveaux scherifs.
» Étant revenue pour la troisième fois ï

et lorsque le Vin nous eut échauffés tous
deux, elle me dit :’« Mon-cher cœur ,
que pensez-vous de moi? ne suis-je pas
belle et amusante ? » (c Madame, lui

a répondis-je , cette question, ce me sem-
i blet, est assez inutile ,: toutes les marques
Ë d’amOur que je vous donne doivent Vous

i persuader que je vous aime. Je suis

vé

li

k
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f 323x ’ in mmm w “immun,

(inanimé de vous mir et de vous posséder gr

vous êtes ma reine, ma sultane 3“ vous;
J - faites mut’lelbonhetwda ma vie. a a: Ah ,5

jy Suis murée, me dit-elle, que vous:
a césarien de tenir p8 langaga, si voua

t. amie: vu une thune de unes amies qui asti:
g - mina jeune si plus belle que moi z elle m

l’humeur; si «émiée, qu’elle ferait rire les

gens les plus mélanceliquas. Il faut que je’

F mus l’amène ici. Je lui ai parlé de voua“;w

i . et 81m ce que je lui en ai dit, elle meurt
dîmvie de vous voir. Elle m’a prié de lui

maman ce plaisir; mais je n’ai pas casé
la Satîâfà’nte Sam vous en avoir parlé au.“

A ” à IËMalvants 3 a Madame , ramis-je , voues“
féras 09 qu’il; vœu plaina; mais: quelque)

Chase que-muas nie-puissiez dire de votre:
W, je défie «me ses“ attraits de vous n’a-r

vir mon cœur , qui est si fortement attaché
34mm, que rien n’est capable de il’en

y détacher. p q Prenez-y bien garde, réa
[incluant-elle 3 je vous avertis que je
Vais matin votre amour: à une étrange:
épreuve. a

x Nous en demeurâmes ü, et le leude-z
main en me quittant, au lieu de dix salie-J
nifs, elle m’en: dom quinze y que je fait

’ obligé dhamma a Souvenez-«ms, me

A.“
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dit-felle , que vous aurez dans deux jours
une nouvelle hôtesse; songez à la bien
recevoir : nous vïendrons à l’heüre ac-
coutuméel après le coucher du soleil. »

J e fis orner la salle) et préparer une 
belle. collation poqr le ioqr qu’elles de-
Valent venu“...

Scheherazade s’interrompit en cet en,-
droit; garce qu’elle remarqua qu’il était

leur. La duit suivante, elle Pli; la parole

dans des termes : ,

W“ une NUIT. al ,
45- 51118018 ieune homme de MOHSSOul
çpntinuant de raconter son histoire au mé-

l 5130m juif :
(ç J ’attendjs , «là-il , les deux dames

avec impatience , et elles arniyzèrent enfin
à l’entrée de la nuit..Elles se dévoilèrent l
l’une et l’agtxe 3 et si avais été surpris de

la beauté de le première ,gj:eu,s suie; de
l’être bien ÀaVantage lorsque je vis son
amie. Elle avait des traits, réguliers, un

A visage parfait, un teint scif, et des yeux
si brillans , que j’en pouvais à geigne son; ç
tenir l’éclat. Je la remerciai de thnnewr
qu’elle me faisait,- et la supgliaj de 33’522?



                                                                     

1 . 36 LES un.“ n un aux”,
miser si je ne la reCCvrais pas comme
elle le méritait. « Laissons la les compli-
mens, me dit-elle; ce serait à moi iavons
en faire Sur ce que vous avez permis que
mon amie m’ameræt ici; mais puisque
vous voulez bien me souffrir ,’ quittons
les cérémonies , et ne songeonsqu’à nous

réjouir. a; q u ,a» Comme j’avais donné ordre qu’on

nous Set-vît la collation d’abord que les
dames seraient arrivées, nous nous mîmes“
bientôt à table. J’étais vis-àvis de la nou-

Velle venue, Qui ne cessait de me regar-
der en souriant. J e ne pas résister à ses
regards vainqueurs , et elle se rendit
maîtresse de m0n cœur Bans que Je
pusse m’en défendre. Mais elle prit aussi
de l’amour en m’en inSpirant; et loin de

se contraindre , elle me dit des choses
assez vives.

J) L’autre dame, qui nous observait,
n’en fit d’abord que rire. « Je vous l’avais

bien dit, s’écria-belle en m’adressant la

parole, que vons trouveriez mon amie
charmante, et je m’aperçois que vous avez
déjà vi Ié le serment que vous m’avez
fait de m’être fidèle. » a Madame, lui
répondis-je en riant aussi comme elle ,
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’ mus auriez sujet de vous plaindre de

moi si je manquais de civilité pour une
dame que vous m’avez amenée et que
vous chérissez; vous pourriez me re-
procher l’une et l’autre que je ne saurais

pas faire les honneurs de ma maison. r
’ a» Nous continuâmes de boire ; mais il

mesure que le vin nous échauffait, la
nouvelle dame et moi nous nous agacions
avec si peu de retenue , que son amie en.
conçut une jalousie violente dont elle
nous donna bientôt une marque bien fu-
neste. Elle se leva, et sortit en nous di-
sant qu’elle allait revenir; mais peu de
momens après , la dame qui était restée
avec moi, changea de visage;’ il lui prit;

. de grandes convulsions 5 et enlin elle rem-v
dit l’âme entre mes bras, tandis que j’ap-

pelais du monde pour m’aider à la secou-
rir. Je sort aussitôt , je demande l’autre
dame; mes gens me direntqu’elle avait Ou-
vert la porte de la rue, et qu’elle s’en était

allée. Je soupçonnai alors, et rien n’était. p
plus véritable,que c’était elle qui avait cauSé

i la mort de son amie. Effectivement, elle
avait eu l’adresse et la malice de mettre d’un

poison très-violent dans la dernière tasse
a qu’elle lui avait présentée elle-même:

3 a j;



                                                                     

33 mas un“. m Un! “un,
æ Jefus vivement àfïligédc est accident.

, a a Que fetaiâe î gis-«je douana-même;
que vaisij devenir 2 31 Gemma je W

“î b «11151 n’y avait pas (1818m1): à perdre,

l « fialwerparnœgem, à helattédela
à 5 “lune amans/bruit ,nne des grmdmpiàm
Q ibinarrcdanklamardcmanniaon

E dame. Après qu’on tu: remis la,
e dîmaèbve, prix un habit de

i! ç u voyage avec tout!» quej’ania (l’argent, ’ ë,
l citoit fermaitsoul Jusqu’à la. pour! de mn Ê

miam, que îe scellai et cachetai dz mon q
m. J’alhi trôner le machinal

(t . et qui à: était le propriétaire, ; lui
inoqneje lui devais dam, avec

l Æawmce “,el luidommt la clef;
i , “jais ’ai 6eme la garder: i. Une ankh-ire
g pas me, lui dis-je,m’ohüge à m’absem
« æ - .ter r quelque tampoigii faut que j’aille

1g ver- 33050110188- 341 Cake. a» Enün je

X (gamay de lui ; et duale moment, fg
mai àelæval, etAPaniaævœ me: gens

(fui m’attendaient...“

” f Le iowqaîcommençait à pmîlœ,îmd .
’ silence à Schehüakzdeen ce! endroit.
a nuât mixtame, citereprit son absous

cette sorte :

iw«i
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1; Max voyage fut heureux , mursuivît’
k” mua barnum de Mousswhi i’æïæivai

sa (laine sans noir fait mua mauvaise
rencontre. J ’y trouVai mes (malesa
futal: famétonnés dm? vair: Je 1ms dis
Boum-musa, qué je m’éataâs armuré (113105

attçpdre , çt que me, geeçvamdx’eux émulas

gamelle: man inquiétude m’avait fait
wrePrendn*e ce voyage. 1L5 me mçurent
farthienyçt prqmiventdp faire en sans que
mon périe ne W sût P35 mauvais gré d’ag-

roir rimé Damas sans sa Pernüssiony J;
kgm wc aux dans le même khan , ct

. vis tput a; qui! y avait de baal; Marina

mW

  leurs marçhqndises , ils arlaient de 8’951
retourner à Mousson], eti s agmmançaiem
déjà à faire les pvépnatifs de leur départ;

mais n’ayam pas vu. tom ce gus j’avais
. envie de mir en Egyple , je quittai 111%
936165 , et allai me lager dans un quartier
fart éleîgné de 153115 khan, et jerne parus.-

  min: qu’ils ne fussent mais. 11g me chier”

(me: . . .a ’P Comme ails avalera: achevé da Vendre

1 maclai long-iemum “me; La ville;

si

4,



                                                                     

je

4° LES mmm: m aux sur“,
mais ne me trouvant point , ilsijugèfeùt
que le remords d’être venu en Egypte
contre la volonté de mon père , dravait
obligé de retourner à Damas sans leur
en rien dire’, et ils partirent dans l’e5pé-

. mince de m’y rencontrer et de me prendre

en passant. f fx Je restai étranglait Caire après leur dél-

Apart, et j’y (lamentai trois ànè pour satis»
faire pleinement la ’eurriosité que j’avais

(le veinent“ les merveilles de l’Egypte.
Pendant ce tempsaalà , j’eus soie d’envoyer

de l’argent au marchand joaillier, en lui
mandant de me conserver sa maison; car
j’avais dessein de retourner. à Baume , et
de m’y arrêter encore quelques meeæ
“ne m’arriver point ü’aventure au-Caïrê

qui mérite de vous être raconîéej maïs

vous allez , sans doute; être fort Mépris
de celle que j’épmuvàî quand il? fus de

retour à Damas.
l En arrivant en cette vîlje , j’allai des-

cendre chez le marchand joaillier Z qui
me meurt aval: joie, et qui roulai m’ad-
compagner luicmême juSque dans ma
maison , pour me faire voir que personne
n’y était entré pendant mon absence. En
effet 3 le 8663.1: était encore en Son entiez; æ

W



                                                                     

courts une; . 4s
“En? la serrure. J’entrai , et trouvai toutes

choses dans le même état où Îe les avais
laissées.

3 En nettoyant et en balayant la salle
on j’avais mangé avec les dames, un de
’mes gens trouîra un collier d’or en forme

ide chaîne, où il y avait d’espace en es-

pade dix perles très-grosses et très-par-
faites5il me rapporta, et je le reconnus
“pour celui âne j’aVais vu au cou de la

.îeünë dame qui avait été empoisonnée.
3 e compris qu’il s’était détaché, et qu’il

“était tombé sans que je m’en fusse aperçu.

“ l’île ne pas le regarder sans verser des

dames, en me souvenant d’une per-
sonne si aimable , et que j’at’ais Vue mou-

a Tir d’une manière si funeste. J e l’enve-

. loppai et le mis précieusement dans mon
sein.

» Je passai quelques fours à me ne-
mettre de la fatigue de mon voyage 5
après quoi , je commençai à Voir les
gens avee qui j’avais fait autrefois coma

. naissance. J e m’abandonnai àtoutes sortes
déplaisirs, et insensiblement je dépemai
tom. mon argent. Dans cette situation , au

’ lieu de vendre mes meubles, je résolus
dgme défaire du. collier 5 mais je me con; -

îæpq MW



                                                                     

à; tu NIE-i gr a!!! gaurs,
JKnaissais si peu en perlasA que je m’y

pris ÏON mail, coma V9115 rallez en-
tendre. ’

, v Je“ mutandis aubezesœin, du üd
- mm à Bart un ahana: luicxnontmntlç

09men i6 in)? dis qui: je le voulaia Yen:
dre , çt qui; je le priaia de, le faire vois;
aux principaux 593354218. Le (idem fut
amis, dg min ce bijou. æ Ah a la Mike
5611.0883 siécriaiçil , après l’ami; regardé

long-temps avçc admiratidnvlamaîs 1108
marchands n’ont rien vu; de, si; riche ! Je
vais leur faire un grand plaisir a”? mais
gag daïez pas douter qu’ils. ne le mettant
fa un haut prix à l’ami l’un de l’autreg p

Il me mens; à une 190141qu , et il se
trouva guai c’était celle du propriétair:

de ma nanisant, 4L Attendez-moi iciçmz
dit le crient , je reviendrai bientôt vous

apporter la réponse. w
p Tandis qu’avec heaumup de secret

il alla de marchand en marchand montrer
le collier, m’aSSîs près du joaillier, qui
fut bien aies de me YOÎl’ , a mus amn-
mençâxnes à nous swami! d“ dames
indifférentes. Le crieur revint; aime .
prenant en particulier; a?” lieu dqyfue
direqamnestimaitlasgllîsrpmsiemss



                                                                     

sans un”; a“fieux: mille sellerifs , il m’assura qu? on
n’en voulait donner que cinquante. u (1’ est
qu’on m’à dit,’ajoutact-il, que les perles

étaient fausses moyez; si wons 7103le le
doum à ce prix-l’a. » Comme jale crus
sur sa purule, «et que j’avais besoin d’arc

gmt-Læ Allez , lui dis-je , je m’en rap-v
porte 54:9 que vous me dîtes , et à ceux:

i qui s’y mnnaissent. mieux que moi îli-
vmale , et m’en apportez l’argent tout à

l’heure. a I
3 Li: crieur m’était venu. 0H15]? Gin-e

Quanta tacherifs de la part du plus riche
joaillier du bezestein , qui n’avait fait
cet ofïre que peut me sonder ,. et savoir
à in connaissais bien la valeur de ce que

. fumât en vente. Ainsi, il n’eut pas
plutôt appris ma réponse , qu’il mena. le

crieur avec hi chez le lieutenant (lapo-
Hca, èqni, montrant le collier z a Sait
gnan! , dît-il , voilà un collier qu’on m’a

volé, et le “voleur, déguisé en marchand,

a on la hardiesse (le avenir l’exposer en
I Vente; et il èst actuellement dans le be.
jasmin. Il nomme, pommivit-il, de
àinquante locherif’s 490w un qui en

’ VautçdeuLmille Miel: ne samit mieux
prouver qua 6’66“!!! volcan. »

Yla

Mm
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44, us un“ Il“ une sans,
a» Le lieutenant de police m’enVoya

arrêter sarde-champ; et lorsque je fus
devant; lui ç il me demanda si le collier
qu’il tenait à la main n’était pas celui que

je venais de mettre en vente au bezets-
tein. J e lui répondis qu’oui. « Et: est-il

vrai, reprit-il , que vous le VOulez livrer
pour cinquante scherifs 1’ » J’en demeurai“

d’accovd. a Hé bien, dit-il alors d’un ton

moqueur , qu’on lui donne la baston-
nade 3 il nous dira bilntôt , avec son bel

. . Je .habit de marchand, qu’ il n’est qu’un franc

Voleur; qu’on le batte jusqu’à ce qu’il

l’avoue. p La violence des coups de b*-
ton me lit faire un mensonge : je con-
fessai, contre la vérité , que j’avais volé

le çollief”; et aussitôt le lieutenant de po.
lice me fit couper la main.

a» Cela causa un grand bruit.dans le
bezestein , et je fus à peinede retour chez
moi, que je vis arriver le propriétaire de
la mais0n. « Mon fils ,’ me dit-il, vous pa-

raissez un jeune homme si sage et si bien
élevé, comment est-il possible que vous
ayez commis une action aussi indigne
que celle dont je viens d’entendre parler ?
Voûsm’avez instruit vous-même de vo-
tre bien, et je ne doute pas qu’il ne son



                                                                     

cours aussi. 45
tel que vous me l’avez dit. Que ne m’a-
Vez-vous demandé de l’argent? J e Vous
en aurais prêté 3 mais après ce qui vient
d’arriver, ne puis souffrir que vous lo-

giez plus long-temps dans ma maison :
prenez votre parti , allez chercher un
autre logement. i J e fus extrêmement
mortifié (le ces paroles 3 je priai le joail-

lier, les larmes aux yeux, de me per- j j
mettre (le rester encore trois jours dans
sa maison , ce qu’il m’accorda.

x Hélas! m’écriai-je, quel malheur et j
quel affront! Oserai-je retourner à Mous- j
seul? Tout ce que je pourrais dire à mon
père, sera-t-il’capable, de lui persuader t
que je suis innocent?

’Scheherazade s’arrêta en cet endroit;

parce qu’elle vit paraître le jour. Le len-

Îlemain , elle continua cette histoire dans j

ces ter mes; ’ j tb

CLvr NUIT. j
x TROIS jours après que ce malheur;
me fut arrivé, dit le jeune homme de

h. MouSsoul, je vis avec étonnement entrer
Achez moi une tronpe de gens du lieutenant
de police avec le propriétaire de ma mai-g 1



                                                                     

46 us MILLE Er un NUITS,
son il, et le marchand qui m’avait aCCuBeî

faussement de lui aveir volé le collier de
pçrlas. J e“ haut demanâai se qui les ame-
paâê mais aulieu de me! répondre ,ils me

lièrent et me gargotèrent en mxaccablant
11’ injures ,h en me disant que le collier ap-
Fartgnaît, au gOuvérnÆuç de Damas z qui
’ëvai; peydu depuîSzplus de troîsans , art

gg’epàmêmequpsune de ses filles. aVà’it

s disBarnî Jugfz, de Yétat où iç me“ tînuvaj
0

en apprenagt celte, nouVçIle la pris
* néanmeîns pas mésoluxion. « Je, dirai la

Néri.té,-a11’gguve1:ùqutî,, disais-je en. moi;

mêmqsècg sgra à lui (Là/mg 9351913113;- Qu .

agma. faire: amuïra 1 i
1) LŒsfpl’nn m’entTchdnîh zigzag; luis

gienrçmarqugi, qu’à me. regggda d’un’œ’îl

1s mmpasmn a eti’ 911, un: En. 120.11 au:
gum- Il. me. fig. délier siemmw’adlaessaast

au marchand loaillîer , mon amusai”; î
et au Progrîjétaireï de ma maison t a Est-
(Êe Ïâ , leur dît-il, l’homme uî a exposé

en vente’ledollidr de pavies? r4 Ils ne lui
ment, pas 911416; réposdu mimai; Qu’il

à“ : J1: (5ij «assuré, qu’à m’a, Bas walé le;

gplliqr ,2 ç; le suis fort étonné qu’on lui
gît fait une si grande injustiçè- » Rssstfré .

Basses paroles a a; &eignçm: A m’éçxm-p;



                                                                     

CM5 mm 4’)
je vous. jure que je suis amanitines-in:
nocent. J a Buis persuadé même que: le
collier n’a jamais appartenu à mon am

Ë (manieur , que n’aijamais V11, et dont
4 Phnmrible perfidie est cause qu’on m’a
traité si indignement. 111 est mai que j’ai
confessé que j’avais fait le vol; mais j’ai

au, ont avec: contre me conscience ,
pnessé par les munirions , et pour une
vison que jasais prêta vous dire , si vous
avez la: bonté de vouloir m’écouter. »
l’en sais; déjà assez , néquua le goumi»:

menu, pour vous rendre tout à 1’ heure
une partie de la justice qui vous est dira.
Qu’on ôte d’ici , continuant-il), le faux:
“accusateur ,. et qu’il souffre le même sup.

plice qu’iL a fait souffrir à ce jeune
homme, dentl’innocencem’est comme. x

“ » On exécuta sur-le-champ l’ordre du

gouverneur. Le marchand joaillieç tu;
emmené et puni comme il le méritait.
Après cela , le gouverneur ayant fait son-
tir tout le monde, me dit : æ Mon fils,
racontez-moi sans crainte de quelle man»
nière ce collier est tombé entre vos

É mains, et nama déguiæz rien. a Alun:
je lui découvris tout ce qui s’était passé ,

et lui avouai que j’avais mieux aimé pas:

î

L



                                                                     

48 us un.“ sr un: sur” 5
ser pour un voleur , que de révéler cette
tragique aventure. » Grand Dieu! s’écria

i j le gouverneur des que j’eus achevé dé
panier; vos jugiemens sont incompréhen-
sibles, et nOus devons nous y soumettre

j: sans murmurer! J e reçois avec une sou-
à. mission entière le coup dont il vous a

g plu de me frapper. »’ Ensuite’m’adressant

i . la parole : x Mon fils, me dit-il, après
n avoir écouté la cause de aretire disgrâce ,

j dont je suis très affligé , je veux Vous faire
A «aussi le récit dela mienne. Apprenez que

je suis père de ces deux dames ’dontvous

x Venez de m’entretenir..... r
ï u . ’ En acheVant ces derniers mots , Sche-

herazade vit paraître le jour ; elle inter».
rompit sa narration , et sur ’la (in de la

j nuit suivante, elle continua de cette ma-
! x nière z“

- CLVIIé NUIT.
SIRE, dit-elle, voici le discours que le
gouverneur de Damas tint au jeune homme A
de Moassoul: x Mon fils, dit-il sachez
donc que la première dame qui a eu l’ef-

- j fronterie de vous aller chercher jusque .
) che? vous, était l’aînée de toutes mes



                                                                     

cour us unaus. 49
mies. J e l’avais mariée au Caire a un de
ses cousins , au fils de mon frère. Son mari

- mourut; elle revint chez moi corrompue
par mille méchancetés qu’elle avait ap-

prises en Egypte. Avant son arrivée , sa
cadette , qui est marte d’une manière si
déplorable entre vos bras; était fort sage;
et ne m’avait jamais donné aucun sujet
de meplaindre,de ses mœurs. Son aînée
fit avec elle une liaison étroite , et la ren-
dit insensiblement aussi méchante qu’elle,

Le jaur qui suivit la mort de sa cadette ,
comme je ne la vis pas en me mettant à
table , j’en demandai des nouvelles à son
aînée qui était revenue au logis; mais au
lieu de me répondre , elle se mit à pleurer
si amèrement ,que j’en conçus unprésage

funeste. Je la pressai de m’instruire de ce
que je voulais savoir. a Mon père, me ré,
pondit-elle en sanglotant, je ne puis vous
dire autre chose, sinon que ma sœur prit
hier son plus bel habit, son beau collier
de perles , sortit ,et n’apoint paru depuis. a
J e fis chercher ma fille par toute laville ,
’mais je ne pus rien apprendre de son mal-s
heureux destin. Cependant l’aînée , qui

se repentait sans doute de sa fureur ja-
louse , ne cessa de s’affliger et de pleura



                                                                     

W. P *  *5b us nm sr un murs , ,
4a mort de sa sœur halle æpriva m6111!
de mute nouniiuma, et mit En par-l’ail

a ses déplorabîesjours. Voilà , continua le
’ gouverneur, quelle œstla «condition des

v hommes; tels saut la mihnuxïs auxquels
h ils sontæxposés ! Mais , mon ms” fait!!!»

t-il , comme nous sommes 120116me éga-
. bernent infortunés 5 unissons)!» «déplair-

1 sirs , me nous abænionnons point ram
«l’autre. Je vous damne en mariage mü-
agroisième fille que j’ai :’ elle est plus

f a jumel]!!! ses Sœurs, et de leur ressemé â
râle .mdiement par sa conduiîm Elle a 1
même pins de beauté qu’ellesm’en ont

me grat i6 palis mus assurer qu’elle .th
’ gum: humrpropw à mrendm hen-

è mat. Vous m’aurez pas d’arme misant
- que la’mirènne, et après une: mort , vous

V ï wæ,vmztélle,messenlshéritiers.r
i a: Seigneur,iu’gdis«jæ,îe «suisconfus

«khmer» vos bontés , et je nepourrais ja-
mais vousm marqrçernesezde reconnais-
«sauce. a; a: Brisons Pa, àœrmmpit-il , ne

’ consumons pas le tempsenvnàns discom.
l) En disant cela, il fit appeler des tér-

  larcins 5 ensuite j’épduæisa me sans aéré-

î atonie. . f . ’A» Il, me se contenapœdàavoir faîtçumr

.tsn

,



                                                                     

corans 1mm. ’ 5:
le marchaüd joàîllîer (full m’àVailt fausse.»

ment accusé, il fifconlîsqïrer à mon moi
il fît tous ses biens , qui. sont très-considé-
V ÎîblesÎËIîÎinl, Hépuis que v0us Via-nez chai l

le gouverneuî , irouè avez pu, Voir en tu
quelle consîdération je suis auprès de lui. W ’
3e 1Mus dirai de plus qu’un homme en“-

vo é ar mes oncles en E le exPrès
poix: à? chercher , ayant eglïâærssant dé-

couvert que i’étais en celte ville , me terr- . l Il
adît hier une lettre de leur Æart. Ils me ’
mandent’la mmm (le mon père , et m’in- H
vêtent à tallai» recueillie. sa succession à l

’Mouàsou’l 5 mais comme l’alliance et l’a- n

tu,m1t1ç.du Ëouverneur m’attachént à lui , Î
chab me perm client pasde m’en éloigner,

ï i’aî renvoyé l’exprès avec ape promu-

” lion pour me fâîretenîr lent ce qùiï’n’ap-

partîent. Après ce que vous venez 35611- l
tendre , î’espère que vous me pardOÏïné- ’ a
rez l’înclvilité que je vous ai faite dui’àùt l
Remus Je ’r’na maladie , en vou’é présen-

tant la main gauche milieu «16h “droite. Jo l
la” Voilà , (lit le médecïn jçî’f lau. Sultan

à Île gesgar ,U ce que me raconta”l’e jeinie
â homme de MoussouïÎÏe demeurai 31’031-

-mas tant que le gouverneur vécut; après

È sa mon , comme j’étais à la fleur de l

l

Ë...
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52 ne un.“ m tu“: nous,
mon âge, j’eus la curiosité de voyager;
J e parcourus toute la Perse , et allai dans
les Indes; et enfin-je suis venu m’établir
dans votre capitale , où j’exerce avec;
honneur la profession de médecin. » a t ,

Le sultan de Casgar trouva cette der-s
pière histoire assez agréable. D J’avope ,

dit-il au, juif, que ce que tu) viens r(le ra- ,
conter est estraordipaire e; mais franche-
ment , l’histoire du bossu l’est encore (la?
Vantage et biep plus réjouissante : ainsi ,
n’espère parque je te donne la viejnog né
plus qu’aux autres 5 ’e vais V038 fairepen-

gire musiquettes» « Attendez, de grâce,
sire 1 s’éonia le tailleur en s’avançant et

se prosternant aux pieds du sultan : puis-
gue votre majesté aime les histoires plai-
santes, celle que j’ai à loi conter ne lui
déplaira pas. a; a: J e veux bien t’écouter
aussi ,lui dit lè’ sultan 5 mais ne te flatte

pas que je te laisse vivre, à moins glie
tu ne me “dises quelque aventure plus di-
vertissante que celle du bossu. r Alors le
tailleur , comme s’il eût été sûr de son

fait, priî la parole avec confiance, et
commença son récit dans ces termes:

4

r

4
.4

Il

a
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Ï H I S T 01R E
QUE RACONTA LE TAILLEUR.

r SIRE , un bourgeois de cette ville me
fit l’honneur , il y a deux jeans , de m’in-
viter à un festin qu’il donnait hier matin à

ses amis : je me rendis chez lui de très-
f bonne heure, et trouvai environ vingt

b personnes. .î » Nous n’attendions plus que le maître
de la maison qui était sorti pour quelque
affaire , lorsque nous le vîmes arriver ac-

E compagne d’un jeune étranger grès-pro-
: prement habillé , fort bienfait , mais boî-
Ë teux. Nous nous levâmes tous , et pour

faire “honneur au maître du logis , nous
Ë priâmes le jeune homme de s’asseoir

avec nous. sur le sofa. Il était prêt à le
faire, lorsque apercevant, un barbier qui

e était de notre compagnie, il se retira brus-
î quement en arrière, et voulut sortir. Le
F maître de la maison , Surpris de son ac-
.à lion, l’arrête. «x Où allez-vous , lui dit-il,

’ J e vous amène avec moi pour me faire
l l’honneur d’être d’un festin que je donne

à mes amis, et à peine êtes-vous entré

III. 3
Jan

a,“
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, à!” LES mugs in; un 11v 1T5;
quç vous voulez sortir ! » a Seigneur,
répondit le jeune homme, au nom de

. de (Dieu, je mais supphié damne me pas re- .
tenir bât de Permettre que je m’en aille.
J e ne puis voir sans horreur cet abomina-i
151e barbier que voilà: quoiqu’il soit né
3ans un pays eh tput le monde est Manse,
il 1re laisse pas de ressemblera un Ethiœ
pian; maisil a l’âme encore plus noire
et pins horrible que le visage,” r à

Le jour qui parut en cet endrdit empê-
«in Scheherazade â’en dire dagantage
matte nuit; mais 1a nuit suivante; elle red
prit ainsi sa narration : I M

amman-m, CLVIIP NUIT. .
à NOUS demeurâmes mus fort surpris
de ee discours , continua le tailleur g et
nous commençâmes à concevoir une très-
mauvaise Opinicm du barbier : sans saVOiY
si Ie faine étranger aV’ait raison de par»
léz- de 151i flans ces ter-mes. Nous protesta-a

mes même que nous nesoufüiriens point
à notre table un immine dont on nom)
faisait un s i horrible portrait. Le maître
île la mais on pria l’étranger daucus spa

N



                                                                     

CONTES imam SË
firendre le sujet qu’il aurait de haïr le bar-

bien a«A Seigneurs , nous dit alors le icone
koumis», ïvoumuroz que ce maudit bar-

, hier est cause que suis boiteux , et qu’il
« m’est arrivé la plus cruelle alfaire qu’ on

puisse imaginer 3 c’est pourquoi j’ai fait
serment d’abandonner toue Îes lieux où il

samit et de aie pas cimenter même danà
une ville ou il écœurerait: t’est pour
hala “que suis sorti de Bagdad où je le
le biseau , etqûje î’ai faitïan silcmg voyagé

130mm ’Venir m’éta’blîr en cette V’HIe au mi-

s lieu de la GmnêeaTartarie; comme en un
endroitoù je me fientais de ne le voir ja-
mais. Cependanî , contre mon attente , je

L leu-Weâcizoelam’ohlige,seigneurs,ème
à priver malgré moi del’honneur de me dit
i. vertir avec Vous.”1efveu:x m’éloigneide

wotre villedès aujourd’hui , et m’a’lIçr ca-

cher , si je puis , dans des lieux où il ne
vierîne’pas s’offrir à ma vue.»

à» En achevant ces paroles , il VOulut
i heus quitter; maiè 1e maître du logis le
retint encoreJeïsùppHa de demeurer avec
houe set de nous raconter la cause de l’a--
à version qu’il avait peur Île barbier, qui ,
fendant tout ce temps-là , avait les yeux

/
mi



                                                                     

56 us fruit sans: mais,
baissés et gardait le silencezNous joignîa’

mes nos prières libelles du maître de la
maison iet enfin le jeune homme , cédant
à nos instances , s’assit sur le sofa , et
après avoir tourné le dos au barbier , de
peur de le Voir, nous raconta ainsi son bis-z
tome :

a Mon père tenait dans la vil le de Bagq
dad un rang à pouvoir aspirer aux pre-
mières charges; mais il préféra toujours
une vie tranquille àtous lesbonneurs qu’il
Pouvait mériter. Il n’eut que moi d’enfant ; ,

et quand il mourut, j’avais déjà l’esprit»-
formé , et j’étais en âge de disposer des 1’
grands biens qu’ilîm’avait laissés. Je ne

les dissipai point follement; j’en fis un
usage m’attira l’estime de tout le

monde. ’ ra J e n’aVais point encore eu de pas.
sien, et loin d’être sensible à l’amour,
j’avouerai , peut-être à ma honte , que
j’évitais avec soin le cemmerce des ferry-

jucs. Un jour que j’étais dans une rue,
je vis vemr devant moi une grande troupe
de dames 3 pour ne les pas rencontrer,
feutrai dans une petitezrue devant laquelle ,i
je me trouvais, çt je m’assis Sur un banc.
près d’une porte. J ’étais vis-à-vis d’une
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fenêtre ou il y avait un vase de très-belles
fleurs, et j’avais les yeux attachés dessus ,
lorsque la fenêtre s’ouvrit : je vis paraître
une jeune dame dont la beauté m’éblouita

Elle jeta d’abord les yeux sur moi 3 et en
arrosant. le vase de.fleurs cl’ une main plus

blanche que l’albâtre , elle me regarda
avec un souris qui m’inspira autant d’a-
mOur pour elles, que j’avais en d’aversion

jusque-là pour toutes les femmes. Après
avoir arrosé ses fleurs, et m’avoir lancé un

regard plein de charmes, qui acheva de
’me percer le cœur, elle referma sa fe-a
nôtre , et me laissa dans en trouble et
dans un désordre inconcevables.

x J’y serais. demeuré bien long-tems,
3j si le bruit que j’entendis dans la rue ne
’ m’eût pas fait rentrer en moi-même. Je

; tournai la tête en me levant, et vis que
Ç c’était le premier cadi de la ville, monté
ï” sur une mule , “et acc0mpagné de cinq ou“

j six de ses gens s il mit pied à terre à la
porte de la maison dont la jeune dame
ï, avait ouvert une fenêtre, il y entra , ce
*’ qui me fit juger qu’il était son père.

Y: » J e revins chez moi dans un état bien
différent de celui ou j’étais lorsque j’en
étais sorti : agité d’une passion d’autant.



                                                                     

à“   ga x LES MW sur me», tamars,
mes violent 1 qat je n’en âtmâ-s jamais
sana l’àtteinie , Je me mis au lit. avec

’ V I une grosse fièyme qui répandit une
’ 7 grande affliction. dans ma miam, Mer

Q 5 pareils, qui m’aimaâenf fr daubés d’une

a maladie si prompte , accoururent en dia:
ligence, et m’importunèrent fort pour en

f   apprendre la cause, que me gardais
hiands lem dà a; Man silence leur causa.

ç P que inqpiétuda que les médecins ne pu-
. - renfdissiper, palmé qu’ils ne connaissaient»

rien 31men mal , qui ne fit qu’augmenter

x par leurs nemèdès au lieu de dïminuer.
.4» Mes parens commençaient àdésespé-

rer de ma vile; lemqu’une: «daille dame de

    Jeux; connaissance, iafaxmée de ma ma-P; «ë lâdiemarxiwaçElle mammidére avec ligatura.

? h caupü’attenüqæet après m’avoir examiné,

  elle connut , page: 8356 par quenzasard ,
f ’ le sujet de ma maladie» Elle les prit en
* I ppztimlier, les iphis de la laisser seule
” î ayes moi, et de fairèïnetîrevtousmes gens.

, la Touth monde étant sorti die la cham-
  me , 9119 s*assit au cheVet de mon lit :

a Mon fila, me dit-elle, vous vous êtes
’ obstiné jusqu’à présent à cacher la cause
S deVOtre mal 3 mais je n’ai pas besoin que

vansmq. la décimât»: j’ai assez d’eXpé-
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rience pour pénétrer ce kèeriet, chroma
ne me désavouerez pas quând jëvous

É ’aurai dit que c’est Fameuxl qui Vous tana

:- malade. Je puis vous procurer, votre
guérison , pourvu. que vous me faSsÎeZ
Î: connaître qui est l’heureuse dame qui à
  ’ (su toucher un cœur aussi insensible que

Îe yôtre 3 car vous avez la réputation de
%’aimer pas îes dames, et je n’ai Pas été

En dernière â m’en apercevoir : mais
enfin ce que j’avais prévu esf arrivé ; et
1” e suis’ravie de trouver Ïo’GcàSÎOn d’eux--

Ïoyer mes taïens à Vous tire]: de seina... v
g Mais, sire, dît la sultane Séhehefa-

s juge en cet endroiî, je, vois qu’il est jour. »

SchaluÎarËe leva aussitôt, fort impatienî
h d’en’tendreîa Suite d’une histoire dont il

n âvaitécouté le confmencement àvec Plai-

. Sir. sMCLIX° NUIT.
i SIRE , dit le lenJemaîn Sahel-Jersiade,
le jeune homme boiteux Poursuigant son

histoire z. o
« La Vieille dame ,dît-iI , m’ayant tenu

’ce discours, s’arrêta pour eniendlze me
réponse 3 mais quoiqu’il eût fait sur moï
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Go i ne un.“ Ir un: hure,
beËucoup- d’impression , je n’osais décou-

vrir le fend de mon èœur. J e me tournai
Seulement du côté de la dame , et poussai

un profond soupir sans lui rien dire.
c Est-ce la honte, reprit»elle , qui vous
empêche de me parler,ou si c’est manque
de confiance en mari? Doutez-vous de
l’effet de me promesse? J e pourrais vous
citer une infinité de jeunes gens de votre
Gonnaissance qui ont été dans la même
peine (penons, et que j’ai soulagés. s

» Enfin , la bonne dame me dit tant
d’autres choses encore, que je rompis le
silence 5 je lui déclarai mon mal; jelui ap-
prisol’endroit où j’avais vu l’objet qui le

causait, et lui expliquai toutes les èir-
constances de mon aventure. l Si vous
réussissez, lui dis-je,l et que vous me
procuriez le bonheur de Voir cette
beauté charmante , et de l’entretenir de la

passionr dont je brûle pour elle, vous
pouvez compter surma rec0nnalssance. r
æ Mon ms , me répondit la, vieille dame,
je connais la personne dont vous me par-
lez ; e123- est, mmme vous l’aVez fort
bien jugée , lille du premier cadi de cette
.ville. Je ne Suis point étonnée que vous »
rainiez: c’est la plus belle et la plus ai-



                                                                     

contas sauna 6:mable dame de Bagdad 3 mais, ce qui me
chagrine, elle est très-fière et d’un trèsd
difficile accès. Vous savez combien nos
gens de justice sont exacts à faire obserm
ver les dures lois qui retiennent les femj
mes dans une contrainte si gênante: ils le
sont encore daVantage à les observer
ensimâmes 11ans leurs familles; et le cadi
que Vous avez vu est lui. seul plus rigide
en cela que tous les autres ensemble.
Comme ils ne font que prêcher à leurs
filles que c’est un grand crime de se
montrer aux hommes , elles en sontwsi
fortement prévenues pour 13 plupart ,
qu’elles n’ont des yeux dansles rues que
pour se conduire , lorsque la nécessité les
oblige à sortir. J e ne dis pas absolument
que la fille du premier cadi soit de cette
humeur 5 mais cela n’empêche pas que je
ne craigne de trouver d’aussi grands obs-
tacles à vaincre de son côté que de celui
du père. Plût à Dieuque vous aimassiez
quelqu’autre (lame! je n’aurois pas tant
de difficultés à surmonter que j’en pré-

vois. J’y emploirai néanmoins tout mon

savoir faire ; mais il faudra du temps.
pour y réussir. Cependant ne laissez pas

M
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s61 1.3.5 mm: n me: runs,
de 1mandre saurage , et. ayez delà éon-4

fiancé en moi. :r *
se La vieille mequitta ; et Comme fa , I

me représentai vivementtous les obstaclès
dam alleu venait de me parler, la crainte
que eus qu’ellel ne réussît paà dam son

enæeppisd anginemæmnïnal. Elle üeyint
laiendanmin, à je lus sur 5011 visage”
qu’elle «n’âVaît rien .dè favorable à m’ait-t

naniser. h En efiëë, e113 me si?! ï e Mon.
fils, je p2 m’étais Ëastmmpêe : j’aià sur»

muter antre .choseïqùeâa vigilance d’un
pètes: mayaimez un obâet inseüsible qui
se; plait à faire brûlçr gameur pour elle
tous canaqui’ s’en laissent charmer; elle

neveu: pas hum àonneNe moindre sou-
langeaient: Elle m’a écoutée avec Èlaisir

tant quad?! ne lui ai parlé que du mal
gadelle vous fait souffrir “ mais d’abord ’

que j’ai seulement buvert . bouche pour
l’engager 31370118 partirent-e la voir et
de? Fènfœtenir , allé m’a dît (à me jetant

unregard tenriblèæ «(Vous êies bien’har-
r die dème’faire“ cette pro osition 5 je

:1 vans défenüs de me revoir fartais , si
r VouS’VOulez m3 tenir de areils dis-

) %0ur9. )  h » Que cela ne vous afflige pas , Pour?
a

à

1

1
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, suivit la vieille , je ne Suis pas aisée à red.

buter get pourvu que la patience ne vous
manque pas , j’espère que je viendrai in
bout de mon dessein. w i

au» Pour abréger ma narration, ait le

i une homme, je vous dirai que cette
gonne messagère fit encore inutilement
plusieurs tentatives en ma faveur auprès
de la fière ennemie de mon repos. Le
chagrin que j’en eus , irrita mon mal àun

. point , que les médecins m’abandonnèrent

absolument. fêtais 410116 regardé comme
un homme qui n’attendait que la mort en
lorsque la vieille me vint donner la vie.

» Afin que personne ne l’entendît, elle

me (lit à Porcine: in Songez au présent
que v0us avez à me faire pour la bonne

’ nouvelle que je’yous apporte. » Ces Par-

roles produisirent un effet merveilleux ç
je me levai sur mon séant, et lui répondis
avec transport : a Le présent ne vous
manquera pas. Qu’avezévousà me dire? »

« Mon cher seigneur, reprit-elle , vous
Ê n’en mourrez pas, et j’aurai Bientôt le

plaisir devvous Voir enrparfaite santé eç

fort content de moi. Hier lundi;
chez la dame que vousaimez, etj la trou?

i ya; si: bonne humeur 5 je pris d’ah ’ un

. , A - m

à
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prisage triste, je poussai de profonds soupirs
en abondance, et laissai couler quelques
larmes. 4: Ma bonne mère, me dit-elle ,
) qu’avez-vomi? Pourquoi paraissez-vous
r si affligée ? » « Hélas I ma chère et b0-

norable dame, lui répondis-je , je viens
de chez le jeune seigneur de qui je vous
parlais l’autre jour 5 c’en est fait, il va
perdre la vie pour l’amour de vous:
c’est un grand dommage, je vous assure ,
et il y a bien (le la cruauté de votre part. a»
e J e ne Sais , répliqua-t-elle , pourquoi
x vous voulez que je sois cause de sa
a mort. Comment puis-je y aVoir couvi-
r bué? a « Comment? lui repartis-je5eb!’
ne vous. disais-je pas l’autre jour qu’il
était assis deVant votre fenêtre lorsque
vous l’omites pour arroser votre Vase de
fleurs ? il vit ce prodige de beauté , cesl
charmes que votre miroir Vous, repré-
sente tous les jours 5 depuis ce moment
il languit, f son mal s’est tellement aug-
menté ,, qu’il est enfin réduit au pitoyable
état que j’ai eu l’honneur de vous dire.... a»

Scheberazade cessa deparler en cet en-
droit , parce qu’elle vit paraître le jour.La
ùuit suiVante , elle poursuivit dans ces ter-
besl’histoire du jeune boitent); de Bagdad;

l.
«a
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W f lC L X°- N U1 T. il
SIRE , la vieille dame continuant de rap- , ’
porter au jeune homme malade d’amour l
l’entretien qu’elle avait eu avec la fille du M

cadi g, ” l« Vous vous souvenez bien , madame , l l
ajoutai-je z avec ,quelle rigueur vous me x h ’
traitâtes dernièrement , lorsque jezvoulus I
Vous parler de sa maladie, et vous pro-
poser un moyen de le délivrer du danger
et: il était: je retournait chez lui après
vous avoir quittée, èt il ne connu pas “l
plutôt, en me voyant, que je ne lui ap- H
Portais pas une réponse favorable , que J
Son mal redoubla. Depuis ce temps-là , F a
madame , il est prêt à perdre la vie , et l
je ne sais si vous pourriez la lui sauver

lv6,quand vous auriez Pme de lui. »
a; Voilà ce que je lui dis , ajouta la

vieille.La crainte de votre mort l’ébranla , à g
etje vis son visage changer de couleur.
r, Ce que vous me racontez dit-elle, l;
» est-il bien vrai? Et n’est-ileff’ectivement

’x malade que pourl’amourde moi.»«Ah! x n ï
3; madame, repartis-je”: cela n’est que

trop véritablel 21g; Dieu. que cela fût



                                                                     

1 v a. gi? us mm tr une narra,
faux l” » x Ëmyez-VOus , reprit-elle ,

1 if que l’espérancî de me noir et de me
a I x». parler pûtpontribuer à le tirer du péril

» cil il est? y « Peut-être bien ,lui dis-je g “

l y me vous me l’ordonnez, j’essaierai ce
r / remède. a; « Eh bien , répliqua-t-elle en
“ l 3) soupirant, faites-lui donc esPe’rer qu’il

4 a; me verra 5 mais il ne fauÏ pas qu’il
ï s, attende à d’autres faveurs , à moins

a , 2) qu’il n’aspire à m’épouserz et que mon:

l » père ne consente à notre mariage. »
si Madame m’écriai-je , vous avez bien

7 de la bonté : jewais trouver ce jeune seig
l gneur, et lui annoncer qu’il aura le plaisir

de vous entretenir. x a J e ne vois pas un
d“ femps plus commode à lui faire cette

’ â grâce , dit-elle , que vendredi prochain a
x pendant que l’on fera prière de midi.

’ l a! Qu’il observe quand mon père sera

. a a 5I s z» soru pour y aller, et qu’ll Vienne aus-
p if sitôt se présenter devant la maison , s’il
l a! se porte assez bien pour celaJeleyer-

» rai arriver par ma fenêtre , et je des-
» cendrai pour lui ouvrir. Nous. mus
» entretiendrons durant le temps de la
n prière , et il se retirera aVant le retour

’,l t) de mon père. » ’
l * à N eus sommes aumardi , continua la
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x e , Ïcoures ananas. - 67 Û
Vieille : Vous pouvez jusqu?! vendredi j
reprendre vos forces, et vous .disposer 5
cette entrevue.» A. mesure que la bonne . .
dame parlait, je sentais diminuer mon l à
mali, a]? plutôt je me trouVai güe’rià la En l l

de son discaurs. ’ gia frettez , lui dis-je, en lui donnant ma Ç;
bourse qui était toute pleine, c’est avons la
seulei que je dois ma guérison; je tiens (l
cet argent mieux employé que celui que Il!“
j’ai damné aux médecins , qui n’ont fait j j
que me tourmenter pendant mamaladie. ) l El

» La dame m’ayant quitté, je mesentis Ë
a9sez de force pour me lever. Mes parens , t l;
ravis de. me voir en si bon étatpme firent ’ F
des complimens, et se retirèrent chez eux. a
“Le vendredi matin z la vieille arriva ljj t

biller , et que je choisissais l’habit le plus
- dansrle temps que je commençais à m’ha- j

l

pÏopre de ma garde-robe. « Je ne vous a l
demande pas , me dit-elle, comme vous t l j
vous portez : l’occupation chie vous vois l
me ne assez connaître ce que je dois j
penser lai-dessus 5* mais ne vous baigne- j
arez-vous pas avant que d’aller“ chez le t3
premier cadi î” » « Cela consumerait à l!
trop de temps , lui répondis-je; je me v
cémenterai de faire venir un barbier:



                                                                     

68 Les un.“ ET en nunc,
et de me faire raser la tête et la barbe. :9
Aussitôt j’ordonnai à un de mes esclaves

H d’en chercher un qui fût habile “dans Sa
profession , et fort expéditif.

a» L’esclave m’amena ce malheureux

barbier que vous voyez , qui me dit ,
, après m’avoir salué z 4: Seigneur, il me
I paraît, à votre Visage , que vous ne vous -

partez pas bien.» Je luiirépondis quef
je sortais d’une maladie. e J e souhaite,

F reprit-il , que Dieu vougdélivre de toutes
“ sortes de maux, et que sa grâce vous

accompagne toujours.- » « J’espère , lui
répliquai-je , qu’il exaucera Ce souhait ,
dont je vous suis fort obligé. » « Puisque 1

(3 “Vous sortez d’une maladie , dit-il , je prie
Dieu qu’il vous conserve la santé. Dites-
moi présentement de quoi il s’agit 5 j’ai

j apporté mes rasoirs etmes lancettes: sou-
haitez-v0us.que je vous rase , ou que je,

vous tire du sang P » « Je viens de Vous

le dire , repris-je , que. je sors de maladie;
et Vous devez bien juger que je ne vous
ai fait venir que pour me raser ; dépê-
chez-VOUS, et ne perdons pas le temps à
à discourir, car je suis pressé, et l’on

a

j m’attend à midi précisément..... »

j Scheherazade se tut en achevant ce;
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paroles , à cause du jour qui Qaraissait.
Le lendemain , elle reprit son discours de
cette trémière a

CLXI” NUIT.

a: LE barbier, dit le jeune boiteux de
Bagdad, employa beaucoup de temps à
déplier sa trousse et à préparer ses ra-
soirs : au lieu de mettre de l’eau dans son

* bassin , il tira de sa. trousse un astrolabe

5.

fortL proPre , sortit de ma chambre, et
alla au milieu de la cour , d’un pas
grave , prendre la hauteur du soleil.  Il
revint avec la même gravité, et en ren-.
tram : K Vous serez bien aise, seigneur ,’
’me dit-il , d’apprendre que nous sommes
aujourd’hui au“ vendredi dix-huitième de

la lune de safar, de l’an 655 (I), depuis
la retraite de notre grand prophète de la
Mecque à Médine, et de l’an 7520 (a) , .

M p(1) Cette année 653 del’hégire, époque comn.

mime à tous lesmahométans , répond à l’an 12.55 ,

depuis la naissance de L-C. On peut conjecturer
de là que ces contes ont été composés en arabe

vers ce temps. -(z) Pour ce qui est de l’an 7320 a Fatima: fait,
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17è us me: 1T 91m3 murs,
de l’époque du grand Iskender aux deux
comme, et que l’a conjonction de Manet
de Mercure signifie que vous ne pouvez
à” choisir un meilleur temps qu’aujourn

’hui , à l’heure qu’il est, Pour vous faire

raser. Mais 3 d’un autre? côté , cette même

conjônction est d’un mauvais présage pbur
hiions: elle m’appreiid qhe v0us épître;
en ce jbur un grand danger, non pas ire?-
ri’tablement de perdre la vie , mais d’une

incommodité qui vous durera lexresfe de .
l909 Vous deVez m’être obligé de
1’ aida quë’jevoue donne de prendre garde
à ce malheur; je Serais fâché qu’il vous

drivât. r ’si Jugez , seigneur , de dépit que j’eus
d’être ïambe? entre les mains 6’ un barbier

à babillard et si exüâvaganr! Quel fâ-
cheiæât contre-temps pour un amant qui
se prépætait à irn’ rendezWous! J’en fus

choqué“. â J e me metspen en peine, lui
die-je qui colère , devos avis et de VOS pré-

W(rampé 81m: cette supposition. L’an 653 de l’hé-

girtr, et 1255 de Le. ne tombe qu’en l’an 1557
Gel’êre, ou époque des SéIeucides, la mêmeS
Que celle d’Alexandre-le-gramî , qui est ici ap-
gelé Iskender aux deux cernes a selon l’expres-

sion du Arabes.
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dictions. Je ne vous ai point appelé pour
i Vous consulter sur l’astrologie 3V0us êtes
venu ici pour me raser ,ainsi , rasez-moi;
ou vous retirez, que je fasse venir un
autre barbier. » ’

» Seigneur , me répondit-il avec un
flegme à me fairevperdre patience , quel
sujet . avez-vous de vous mettre en co-

i 1ère ? Savez-vous bien que tous les bar--
hiers ne me ressemblent pas, et que vous
n’en trouveriez pas un pareil quand Vous

. le feriez faire exprès ?« Vous n’aVez de-
mandé qu’un barbier, et vous avez en ma

personne le meilleur barbier de Bagdad,
un médecin expérimenté , un chimiste
très-profond , un astrologue qui ne se
(trompe point, un grammairien achevé,
un parfait rhétoricien , un logicien subtil,
un mathématicien accompli dans la géo-
métrie, dans l’arithmétique , dans l’as-

tronomie et dans tous les raânemens de
l’algèbre 3 un historiengiui sait l’histoire

de mus les royaumes de l’univers. Outre
cela, je possède toutes les parties de la
phi1030phie 5 j’ai dans ma mémoire toutes

nos lois et toutes nos tradictions. Je. Suis
poète, architecte :lmais que ne suis-je
pas ? Il n’y a rien de caché pour moi dans -
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la nature. Feu monsieur votre. père, il
qui je rends un tribut de mes larmes
toutes les fois que je pense à lui, était

bien persuadé deuton mérite :il me ché-
Æsait, me caressait) et ne cessait de me
citer dans toutes les compagnies ou il se
trouvait, comme le premier homme «En
monde. Jeveux, par reconnaissance et
par amitié pour lui, m’attacher à vous z

vous prendre sous ma protection, etvous
garantir de tous les malheurs dont les
astres pourront vous menacera D

a A ce discours, malgré ma colère,
je ne pas m’empêcher de rira q Auray,-
vous donc bientôt achevé, babillard im-a,
portun ? et voulez-vous commencera me

raser ? r aEn cet endroit, Scheherazade cessa de
poursuivre l’histoire (“lu boiteux de Bag-
dad ,Parce qu’elle aperçut le jour ; mais
la nuit suivante, elle en reprit ainsiïla

suite : - ea; s iWCLXIP NUIT.
LE jeune boiteux continuant son histoire:
1 Seigneur, me répliqua le barbier , voue
me faites une injure en m’appelant babil-

Ê?

È

l

r
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lard : tout le monde au contraireme donne
l’honorable titre de silencieux. J’avais six

frères , que vous auriez pu , avec raison,
appeler babillards; et afin que vous les
cennaissiez , l’aîné se nommait Bacbouc,

le second Bakbarah , le troisième Bakhac ,
le quatrième Alcouz , le cinquième Al-
naschar , et le sixième Schacabac. C’ ’-

taient des discoureurs importuns 3 mais
moi qui suis leur cadet, je Suis brave et
concis dans mes discours. v

» De grâce , seigneur , mettez-vous à
ma place : que] parti pouvais-je prendre
en me voyant si cruellement assassiné?
a Donnez-lui trois pièces d’or, dis-je à ce

’ .lui de mes esclaves qui faisait la dépense
t de ma maison , qu’il s’en aille et me laisse

i . en repos :je ne veux plus me faire raser
’ aujourd’hui. » a Seigneur , me dit alors

le barbier , qu’entendez-vous , s’il vous
plaît , parce discours? Ce n’est pas moi
qui suis venu vous chercher , c’est vous
qui m’avez faitvenir 3 et cela étant ainsi,

je jure, foi de musulman , que je ne sor-
’ tirai point de chez vous que je ne vous aie
a rasé. Si vous ne connaissez pas ce que je
vaux , ce n’est pas ma faute. Feu mon-
’ ’ sieur votre père me rendait plus de justice:
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34 ’ Lias mmm: 1m «un. NUITS,
toutes les fuisqu’il m’enVoyaitquérîr pour

lui tirer du sang v il me faisait asseoir un
près de lui 5 atagans c’était moharmed’enë

. tendreleê belles chesçsdont je feutras.-
naiç. Je Le tenaisdans me admkalidn 90117
limrelle , je l’enlevâisg et qumId’j’lavaü

achevé: cc Ah! décriait-ihvpus’êles une

klà

i
“a

Q

x
*

â

gi source inépuisablægde mienœguwt ’
au same n’approche des la profondeuæ’ds

g avoue sauroit! p « Mon cher Seigneur;
» lui répondais-je , vouerais faites plus
le d’hennepr que je ne inésite. si je dis
3) quelque chose de; beaû , j’en suis rez
au (lavable à l’audiencefàmralüeguevous

, x à,sz la bonté de maximum : ce sont
g vosJipéralitésqui m’inSyrirèrem toutes

à) ces peinées mhlimes qui ont le bonheur
1; de mous 111311115. » - Un ion? qu’il était

çhærmé d’un discour’â’ atlmirable que je

venais de lui faire : « Qü’on lui donne ,
a diffil , cent pièces d’er’et Qu’on le 31:4

p) vêtisse d’une dames plus riches robes. u
Je négus ce présent sunle-champ aussitôt

id tirai son horoscope , est le trouvai le
ylus heureux du monde. Je poussai mâtas

« encore plus loin la reconnaissance , en:
jelui tirai du sang amie les valtouses. a

Le. tzarbier tn’en W333 là g leur .

a?

29

Ë

à

à
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En un autre discours qui dura une 1grosse
demie-heure. Fatigué de l’entendre , et
chagrin de voir que le temps s’écoulait à
gails que j’en fusse plus avancé , je ne saVais . i
plus que lui dire. æ Non , m’écriaî-je , il

ùËeSt pas possible qu’il y, ai au monde un g
autre homme qui se fasse comme Vous î
un plaisir de faire enrager les gens !........ x i i f

La clarté du iourqui se faisait Voir dans“ i
l’appartement de Ëchahriar , obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le len-

demain , elle continua son récit de cette

maniât: : . * . X ( r 3CLX’HI“ NUIT.

à. ç éros, ditle jeune boiteux de Bag- i
. dail, que je réussirais mieux en prenant E i
le barbier par la douceur. « Au nom “de i
Dieu, sa dis-je ,laissez là tous vos beaux *
discours , et m’expédiez promptement : i “r
. une affaire de la dernière importance ’
m’appelle hors de chez moi, comme je p
vous l’ai déjà dit. » A ces mots , il se mit i
à rire. « Ce seraitune choseibien louable ,

and a si 110.1“: GSprit demeurait toujours i ï
i 113118161 même situation , si nous étions ,
majeurs sage et prudens : je veux croires i
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76 LES MILLE crânai juins,
néanmoins que si vous vous êtes mis en
colère contré moi, c’est votre maladie
qui a causé ce changement dans votre1
humeur 5 c’est pourquoi vous avez besoin
de quelques instructions , et vous ne pou--
vez mieux fait; que de suivre l’exemple
de votre père et de votre. aïeul :813 ve-
naient” me consulter dans tomes leurs
affaires 5 et je puis dire , sans vanité ,

Jî

5

î

î

Ë

à

à

qu’ils se louaientforP de mes conseils. p
Voyez-vous , seigneur, on ne réussit
presque jamais dans ce qu’onentreprend ,
si l’on n’a raccours aux avis des personnes

éclairées. On ne devient point habile
homme , ditle proverbe , qu’on ne prenne
conseil d’un habile homme. Je vous suis
tout acquis, et vpus n’avez qu’à me com-
mander. a»

x J e ne puis donc gagner sur vans in-
terrompis-je, que vous abandonniez tous
ces longs discours qui n’aboutissent’a Lien
qu’à me rompre la tête , et qu’à m’enpê-

plier de me trouver ou j’ai affaire l rasez-i
moi donc , ou retirez-vous; 1» En diSant

k cela , je me leva] de dépit en frappant du
pied Contre terre.

r Quand il vit que j’étais fâché tout de

bon: à Seigneur, me dit-il , ne vous F-

â
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chez pagnons allons commencer. v Ef-
fectivement me lava la tête, et se mit à
m4: miser; meus il ne m’eut pas donné qua-

Ère coupsde mmh, qu’il s’arrêta pomme
dix-ç; 5 Seigneur , vous êtes prompt; vous
devriez vous abstznir de ces emportemens

. aine vienne que du démon. Je mérite
’ailleuæs que vans ayez de la pongidé-

Îration mur moi àcause de mon âge , de
même et de mes vertus églatantes.,.,,y

4: thtinuez de me raser, luà dis-k en
L El’intham encore , et «ne parlez plus. »
 l 4” Ç’çshà-dire , reprit-gi], que vous ayez

quelque agairse Qui vous presse; je vais
parier que Le ne me trompe pas. x « Hé
il yadeuxheures , lui repartis-je, que i6
Vous le dis 3 vous deVriez déjà m’avoir

, rasé. x a Modérez votre ardeur, répliqua.
t-îl , vous n’avez peut-être pas bien pensé

à ce que vous allez faire , quand on fait les
f choses avec précipita’tion , on s’en repent

presque wujours. Je voudrais que, vous
  me disiez quelle est cette affaire qui vous
ï (131*668 si fort, je vous en dirais mon sen»

Vans avez du Iemps de reste,
 fu1sque l’on ne Vous attend qu’à midi,

et qu’il He sera midi que dans trois heu-
; ms. » « Je ne m’arrête point à cela , lui

III. 4
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78. sans un.“ r: un muras,
dis-je : les gens d’honneur et de pa-
role préviennent le tempsgu’on leur a
donné , mais ne m’ aperçois pas qu’en

m’angùSant à raisonner avec vous , i1!
tombe dans les défauts des barbiers babila
lards :achevez vite de me raser. b

a Plus je témoignais d’empressement ,
et moins il en avait à m’obéir. Il quitta

son rasoir pour prendre son astrolabe ,
puis laissant son astrolabe , il reprit son
rasoir... a

Schehetazade voyant paraître le jour ,
garda le silence. La nuit suivante, elle
poursuivit ainsi l’histoire cômmencée:

WCLXIV° NUIT.

4 LE barbiercontinna le jeune boiteuii,
quitta encore sen rasoir, prit une Seconde
fois son astrolabe, et me laissa à demi rasé
allervoirquelle heure il était précisément.
Il revint: « Seigneur une dit-i1, je sav’ais
bien que je ne me trompais pas 3 il y a en-
core troisheures jusqu’à midi , j’en suis
assuré , où tôutes les règles de l’astrono-
mie sont fausses. » x Juste ciel, m’écriai:

je , ma patience est à bout! Je n’y Plus
Plus tenir. Maudit barbier! barbier de

à

f

â



                                                                     

comme “sans. 7g
malheur! peu s’en fautque neme jette
sur toi , etqu-e je ne’t’e’trangle 1 a» 4 Don-.-

eement , monsieur , mes dit-i1 d’un aie
eridl, sans s’émouvoir de mon emporte-ù

ment; vous ne craignez donc pas de re-a
tomber malade? Ne vous emportez pas;
vous allez être servi dans un moment. DE
En disant ces paroles , il remit son astre-z-
labe dans sa troasse , reprit son rasoir ,
qu’il repassa Sur le cuir qu’il avait attaché

à sa ceinture J et recommença de me ras-
Ser 5 mais en merrasant, il ne put s’empê-

pher de pari-1er. a Si vous vouliez, sei-
gneur , me dit-il , mïapprendre quelle est
bette affaire que vous avez à midi, javous
donnerai quelque conseil dont vous pour,-
rier vous trouver bien. a» Pour Le connais.
1er , lui dis que des amis m’attendaien;
à midi pour me régaler et se réjouie ave;
moi du retour de ma santé.

x Quand le barbier entendit parler de
régal g «il Dieu vous béniSse (en 10e jour

comme en tous les autres 3 s’écriw-il à
vous me faites souveniiç que j’invitai hier

quatre ou cinq amis à venir gnanger au;
jourà’hui chez moi 3 je l’avais oublié , e;

o sp n ai encore fait 1 aucun préparatif. n
à Que cela, une, vous embarrasse “Pas z



                                                                     

a

ego ne un.“ tu aux: murs,
.1in die-je, quoique: j’aille manger dehors,

L-h ù. un

mon. garde-manger ne hisse pas d’être
ton-jours bien garni 5 je vous fais présent
«la me: ce qui s’y trouvera fie vous ferai

même donner du vin tant que vous en
Ifuudcez , car j’en ai d’excellent 3ans
me cave 3 mais il faut que vous acheviez
promptement de me raser g et œuvé-

. nezWous qu’au lieu que mon père vous
faisait des présens pour vous entendre
parler , je vous en fais ,moi,pour Vous  

faire taire. » 13» Il ne se contenta pas de la’parole que à
Îe lu; donnais.:« Dieu vous ’réèompensè
s’écrîaç-t-il, de la grâce’que vous me faites! ”

meismontrez-moi tout-à-l’heùre ces pro-
visions, afin que Ïe voie s’ily amade qüoi

Men htëgaler mes amis : je veux qu’ils
. Æoiènt content de la bonne chère que

leur ferai. » x J’aîJiuî dis-Je, un agneau,

ââ: “chapons , une douzaine de pou-
lets , et de quoi faire quatre enh*ées.,ê
15e’âmmali ordre à un esclave d’appor-

M tout éclat stiple-thym!) “avec qua-è
hé grandes! cmgHes de nié. ’R Voilà qui;
est’hien , repût le barbier 5 Èmais Îl fau- a

axoit des fruits et de quoi assa’îsonnerë
la viande. 5 Je la? fis jencore donner

  Ë

A;
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ça qu’il demandait: il cessa de me me»
set pour examiner abattue chose l’une:
après l’autre ; et pomme cetœxamen dans.
près d’une demi-heure , îe pestais ,j’ens

gageais 3 mais j’aVais beau pester a; en;
rager , le’bourreau ne s’en pressait pas
gavantage. Il reprit pourtant le rasoir , et
me P383 quelques momens , puis s’arrê-
tant tout à coup z a; J e n’aurais jàmais crus,

seigneur , me dit-il , que vous fussiez
si libéral 53je gommante à commune que
feu votre père «mVit en vous. Caries, ne
méritais pas les gl:âCCS dont Vous me comt-

blez , st je vous assure que j’en noliseri-
verai une éternelle .reconnaisance s mir
seigneur f afin que vous le sachiez ,
n’ai rien que ce qui me vient de la géné-
rosité des fidmîêtes gens cbmme vous:
en. quoi je ressemble à Zantout, (più-5m:
1g: mondain bain ; àSali , qui vend des
pois chiches grillés parles rues; à 8316116,
qui vend des fèvœs; à Akeræha, qui Vend
des herbes ; à Abou-Mékarès , qui amassa
les rues pour abattue la poussière” “et à

Casseur! de la garde du calife : feus ces
gens-là n’engendrent point de mélæna.

lie , ils une sont ni fâcheux ni querellèuis;
plus contens de leur sort que le calife au.
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milieu de tout sa cour , ils sont toujours
gais , prêts à chantera à danser, et ils
ont chacun leur chanson et leur danse par-f
liculière, dont ils divertissent tome la ville
de Bagdad 3 mais ce que j’estime le plus
en Eux; c’est qu’ils ne sont pas grands par-

leurs , non plus que votre esclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez, seigneur,
yo icila chanson et la danse de Zantôut qui
frotte le monde au bain 5 regardez-moi ,
et voyezüi je sais bien l’imiter...»

Scheherazade n’en c” i1 pas (hommage ,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le

’ lendemain , elle poursuivit sa narration
dans ces termes :

f

“ r agamie NUIT.
4: LE barbier chanta la chanson et dansa
la danse de Zantout, continua le jeune 5:
boiteux 3 et quoi que, je pusse dire ont
l’obliger à finir ses bouffonneries ,5 ne
cessa pas qu’il n’eût contrefait de même
tous ceux qu’il avait nommés. Après ââ

pela, s’adressant à moi: « Seigneur , me
dit-11 , Je Vais faire venir chez mm tous
ces honnêtes gens 5 si vous m’en croyez,
vous serez des nôtres , et vous laisserez “g

W
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En vos amis , qui “sont peut-être de grands
parleurs, qui ne feront que vans étourdir

par leurs ennuyeux discours, et vous i.
faire retomber dans une maladie pire . 3!
que celle dont vous sortez 3 au lieu que
chez moi vous n’aurez que du plaisir. b à; H

» Malgré ma colère , je ne pus m’em-â x g ü
pêcher de rire de sesfolies. « Je vaudrais,

i q, . u o alui dis-le, niavmr pas affaire, l’accepte- r
rais la proposition que vous me faites 5 l E
J’lrais de bon cœur me réjouir avec vous :

mais je v0us prie de m’en; disPenser , je. pi
suis trop engagé aujourd’hui 5 ie serai plus i
libre un, autre jour , et nous ferons cette à i;
partie..Achevez de me raser, et hâtez-

à vous de vous en retourner: vos amis ’v’
sont déjà peut-être dans votre maison. vi i î
--« Seigneur , reprit-il , ne me refusez pas î
la grâce que je vous demande c venez
vorus réjouir avec. la bonne compagnie i
que je dois aVOir. Si vous vous étiez touvé 4
une fois avec ces gens-là , vous en seriez
si content, que vous renonceriez pour
eux à vos amis. i» « Ne parlons plus de
cela , lui répondis-je, je ne puis être de

votre festin. » i» Je ne gagnai rien par la douceur. ,
Puisque vous ne voulez pas venir chez
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A

l A. l LES urÈtË’Ët en funs,
’ moi ,répliquà le barbital-,51 fautdone Que
i vena Muvîeh bon quelj’aille “avec vous.

- Je vais passer chez moi ce que vous m’an- e
feu donné; mes amis mangeront, si bol)

3 leur demble’ , je reviendrai auSsitôt. Je ne
, veux pas tommeüre l’incivilité (le vont

l ’ laisser aller seul , vous méritez bien que
H; j’ai pour vous cette complaÎSance.. x
U a Ciel, m’écriaîfje alors, je ne pourrai

5l aorte pas me délivrer aujourd’hui, d’un -
homme si fâcheux! Au nom du grand
Dieu üvant, lui dis-je , finissez Vos dis-

) êours importuns 1* Allez trouvervvos amis: P
Ï 1311W»! ,mangez , réjouisâezsvoüs, et lais-
, Béa-moi l’a liberté d’aller avec leSmiens. l“

Illëireûài partir seul; je n’aiî’ pal; besoin.

(juil o personne“ m’ammpagnel Aussi
k p bien , il faut que je «ne l’avoue , le Hep

ou je vais n’est pas un lieu ou vous puis- p
sic: être reçu ; on n’y veuf que moi“. v

« u Vous Vous moquez. , seigneur , repar-
fît-il sal vos amis Voué ont convié à un

festin, quelle raison peut vœu empêcher f
de me permettre (le vous accompagner? ë
Vous leur ferez plaisir , j’en suis sûr , de

’ leur menerun homme qui a comme moi à
le mot pour rire , et sait divertir“
“agréablement une émupagnie. Quoique
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Vôus me puiîîiez dire , la chose est Dél-

solue , je vous accompagnerai malgré

vous. a» . A» Ces paroles, seigneurs , me Ïefèreîit

dans un grand embarras. x Comment me
déferai-jade ce maudit barbier ? disaisaje
en moi-même. Si je m’obstine à’le con-

Æredire, nôus ne finirons point notre con-
testation. r D’ailleurs , j’enîendais qu’un

appelait déjà pour la première fois à la
prière de midi , et qu’il était ltemps de
partir; ainsi je pris le parti de ne dire moi,
m de faire semblant de consentir qu’il
vînt avec moie Alors il acheva de me râ-

Œer ; et cela étant fait , je lui (lié z » Pre-

nem quelques-uns de mes gens pour
emporter avec vous ces promswns , et

revenez , je vous attends 5 je ne partirai

pas Sans vous. x va Il sortit enfin , et j’achevzt pampré].
11ml”. de m’habiller. J’entendis “appeler il!

la prière pour la dernière fois a je me
hâtai de me mettre en chemin; màis le
malicieux barbier, quiavait jugé de mon
inteütidn , s’était obntmté d’aller avec

mesgensjusquës à la vue (le-aa maison“ ,
et de les Voir entrer chez lui. Il s’était

«caché là un coin de la me pour m’absten-

a 4*



                                                                     

à la rue. La jeune dame mit la tête à la feu

86 les mue ne en nous,
ver et me Suivre. En efï’et, quand je fus ï
sarrivé àla porte du cadi, je me retournai
et l’aperçns à l’entrée de la me: f en eus

un chagrin mortel. a-
»“ La porte du,1:adî était à- demi 0116

ver-le; et en entrant, je vis la vieille
dame qui m’attendait , et qui après avoir
Æermé la porte , me conduisit à la chambre
de la jeune dame , dont j’étais amoureux.
Mais à peine commençais-je à l’entrete-

nir , que nous entendîmes du bruit dans

nêtre“, et vit , au Ïravers de la jalousie,
que démit le cadi son pêne qui revenait
dela prière. J eregardai aussi en m’ême
temps , et j’aperçus le barbier assis vis-à»-
vis, au même endroit d’où j’avais vu la

jeune dame» -t a; J’eus alors deux Sujets de crainte“:
l’arrivée duœadi, et laprésenee du bar-

La jeùne dame me rassura Sur le
pœniier, en me disant que son père ne
montait à» sa chambreque très-rarement,

et com elle avait Frein qwe ce
mmm-temps pourraîi arriver , elle avait
songé au moyen de me faire sortir sûre:-
ment r mais. l’indîs-créiion“ du malheureux. a.

barbier me causait une grande înquië» ï
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tutie 3 etyous allez voir que, cette inquié-t
tude n’était “pasïsans fondement. t

r; Dès que le cadi fuçentré chez lui , il

donna lui-même la bastonnade à un es-
.plave qui l’avait méritée. L’esclave pous-

,çait4;lepgrands cris qu’on entendit de la
ruelle barbier crut que c’était moi qui
criais et qu’on maltraitait. Prévenu de cette
gansée , il fait des cris épouvantables , (lé-1

chire ses habits, jette de la poussière surs
sa tête , appelle au secours tout le voisi-l
nageîgui vient à lui aussitôt. On luiode-
mande ochqu’il a ,et quel secours on «peut
lm gonnqrt a; Hélas,l s’écrie-Fil , on as;

gassînebmon maître; mon cher patron! 3j
l litsams rien dire daVantage,, il court jus-t
l une chez moi , en criant toujours de

I Elême , et revient suivi. de tous mes do-i
:mestiquçs surmés de bâtons. Ils frappent

avec une fureur qui n’est pas convenable;
àla porte du cadi, qui envoya un esclave
pour voir ce que c’était 5 mais l’esclave;

mut effrayé ,Mretourne Vers son maître :1

cc Seigneur ,. dit-il , plus de dix mille
hommes veulent entrer chez vous par
force , et commencent, à enfoncer la

porte. »- “4 a » Le cadi courut aussitôt luiwmême 011;;l



                                                                     

l

WË r us mut u en un“, -
1mir là puma ’ët demanda Cb Qu’on lui

feulait. Sa présence vénérable ne put
inspirer du respect à mes gens , qui lui
ÏËH’ent insolemment: K Maudit cadi, chien

3e Cadi , quelsuj et avez-vous d’assassinat
home maître? Que vous à-t-il fait? r
à Bonnes gens, leur répondif le tcadi ,
Ïyqurquoi admis-je aSSassiné votre maître

que je ne connais pas, et qui ne? m’h
point offensé ? i70ilâ ma maison ouverte ’:

entrez , voyez , cherchez. v «e Vous lui
niiez âonné la bastonnade, dit le barbier j
î’ai entendu ses cris il n’y à qu’un mn:-

ment. » «f Mans encore , répliqua le cadi ,
ilu’elle oEense m’a pu faire votr maître

our m’avoir obligé“ à le hâltraiter
gomme vous le dîtes? Est-ce qu’il est

dans ma maison? Et s’il yeSt, comment
y est-il entré, ou qui peut l’y noir in-
troduit? » « Vous ne m’ en ferez point

accroire avec votre grande barbe, mé-
chant cadi , repartit le barbier , je sais
bien ce que je dis. Votre fille aime notre
inaître , et lui a donné rendez-(tous dans
votre maison pendant la prière du midi.
Nous en avez sans doute été averti; vous
êtes revenu chez vous, vous l’y aVez sur-b
pris , et lui avez fait donner la. basgqnnade
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permis eSCÎaves 3 mais vous n’aurez pas
fait cette méchànte action impunément :

le calife en sera informé , et en fera
gonne et brève justice, Laissez-le sôrîir’,

à boas Te rendez tout à 1’ heure, sinon
nous allons entrer et vous l’arracher ,à
Votre honte. » a Il n’est pas besoin de
tant parler , repritÎe cadi , ni de faire un
si grand éclat. : si ce que vous dites est

V” Vrai, vous.n’avez qu’à entrer le chercher ,

jevous en donne la permission. x Le cadi
“11’ eut pas achevé Ces mots , que le barbier

dei mes gens se jetèrent dans la maison
ccomme des furieux, et se mirent à me
cilercher partout...» »

ScHeherazade , en cet endroit, ayant
âperçu le iour , cessa de parler. Schahriar

se leva en riant du zèle indiscret du bar-
bier , et’ fort curieux de Savoir ce qui
s’était passé dans la’maison du cadi, et

Par quel accident le jeune homme pou-
yait être devenu boiteux; La sultane satis-
fit saücuriositê le lendemain , et reprit la
Proie dans ces termes : ,
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po LES- MILLE «Il UNI ÏUITS ,

WCLXVIe “NUITv

La tailleur continua de raconter au
’saltan“ de Casgar l’histoire qu’il avait com-

mencëe. * i “
Suivit aimai;

» Comme j’avais entendu t0ut ce que
le barbier avait dit au cadi, je cherchai
un endroit pour me cacher. Je n’en trou-
Vai point d’autre qu’un grand coffre vide ,

où je me jetai et que je fermaisur moi.
Le barbier, » après avoirs fureté partout j

xne manqua pas de venir dans la chamPre
où j’étaisa Il s’approcha du coffre, l’ou-

Vrit , et dès qu’il m’eut aperçu , le prit,

le chargea Sur sa tête et remporta ; il des-
candit d’un escalier assez haut dans une,
cour qu’il traVersa promptement, et en-
fin il gagna la porte de la me. Pendant
qu’il me portait , le coffre Vint à s’ouVrir

par malheur , et alors ne pouvant souffrir
la honte-d’être exposé aux regards et aux

huées de la populace qui. nqus Suivait ;
je me lançai dans la rue avec tant de pré-n
cipitation , que je me blessai à la jambe,
de manière que je suis demeuré boiteux

a Sire a it-il , le jeune imitera pour- î
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bord tout mon mal, et ne laissai pas de l
me relever pour me dérober à la risée du t
peuple par une prompte fuiter Je lui je-
tai même des poignées d’or et d’argent

dont ma bourse était pleine 5 et tandis l
qu’il s’occupait à les ramasser , je m’é-

chappai en enfilant des rues détournées. ’ g
Mais le maudit barbier f profitant de la l
ruse dont je m’étais servi pour me débar- î

rasser de la foule, me suivit sans me il
perdre de vue, en me criant de toute sa . l
qforee : a Arrêtez , seigneur l pourquoi
courez-vous ’si vite ? Si vous saviez com- t
bien j’ai été affligé du mauvais traitement ’v

que le cadi vous a fait , à veus qui êtes 3l
si généreux ,t et à qui “n0us avons tant 3’

A d’obligations, mes amis et moi! Ne vous î
l’avaissje pasbien dit, que vous exposiez ,
votre vie par votre obstination à ne vou- j
loir pas que je vous accompagnasse ? i [ti
Voilà ce qui vous est arrivé par votre i
faute 3 et si de mon côté je ne m’étais pas

obstiné à vous suivre pour voir ou vous i
alliez , que seriez-vous devenu P Où

i allez-vous donc, seigneur ? Attendez- Î

F ’mOÎ. r l- x C’est ainsi que le malheureux barbier Ï
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4 parlait tout haut dans la me. Il ne se
contentait pas d’avoir causé un si grand

i , scandale dans le quartier ducadi , il vèn-
lait encape que tome la ville en eût cona-
naissance: Dans la rage où j’étais , j’avais

t envie de; Fattendre pour l’étrangler 5 mais
jelnîaurais fait panda que rendre ma con-

, fusion plus éclatante. Je pris un anti-“e
’ . Parti: comme je m’aperçus que sa voix

Y n o ! i ’ . I l4 K me livrait en Spectacle a une mâtine de
gens qui paraissaient aux partes ou aux
fenêtres, du qui s’arrêtaicm dans les mes

Ü pour me regarder , feutrai dans 119 khan
3 i dont le concierge m’était 00mm. Je le

trouvai à la porte , (n°1 le bruit l’avait at-

(3 v” tiré. « Aunom de Dieu, lui dis-je , faites-
îmoi la grâce d’empêcher que ce furieux

n’entre ici après moi. x Il me le promit et

k me tint parole 3 mais ce ne fut pas sans
i peine: car l’obstiné barbier voulait entrer

malgré lui 5 et ne se retira qu’après lui
f - avoir dit milleinjures ;’ et jusqu’à ce qu’il
“ fût rentré dans Sa maison, il ne cessa
a d’exagérer à tous ceux qu’il ramona-ait

lcgrand service qu’il prétendait m’avoir

a rendus.a ..  » Yoilà comme je me délivrai d’un
hamac si fatigant. Allia euh, le con-
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cierge hie pria de lui apprendre mon
aventure; Ï e la lui racontai. Ensuite je le
priai à mon four de me prêter un appar-
tramerai“ jusqu’à ce que je fusse guéri.

5: Seigneur”, me dit-il , ne seriez-vous pas
plus? nommément «chez vous?» « I e
au veux poinæy retourner, lui répondis-
je? ce! détestâbië barbier ne manqueraiÏ
pastis m’y Venir trouver; j’en serais tous
les jours obsédé , et je mourrais à la fifi.
de chagrin de l’avoir incessamment’de-
brait les yeux. D’ailleurs , après ce qui
m’est arrivé aujourd’hui , je ne puis me

résoudre à demeurer davantage en cetfe
ville. J e prétends ailer où ma mauvaise
Marie me voudra conduire). x Effective;
ment, dès que je fus guéri , je pris tout
l’argent dont jet crus avoir besoin pour
Voyager , à du reste de mon bien j’ en fis
une dbhation à mes parens.

a» Je partis donc de Bagdad, seigneurs,
Et je suis vehu jusqu’ici. J’avais lieu d’es-

pérer que je ne rencontrerais point ce
pernicieux barbier dans un pays si.éloi-
gné du mien , et Cependant je le trouve

’ parmi Vous. Ne soyez donc pas Surpris
de l’empressement que j’ai à me retirer.

Vous jugez bien de la peine que me doit
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faire la vue d’un homme qui est cause
que je suis boiteux; et réduit. à la triste
nécessité de vivre éloigné de mes pareils ,

de mes amis et de ma patrie. D En ache-td
vaut ces paroles , le jeune boiteux se leva: ,

. et sorti. Le maître de la maison le con-- i
1 h duisît jusqu’à la porte, en lui témoignant.
, le déplaisir qu’il avait de lui avoir donné ,

la quoiqu’innerHLment, un si grand sujet
de mortification.

Quand le jeune homme fut parti, coati-r
Ï; nua le tailleur, nous demeurâmes tous fort

l étonnés de son histoire. Nous jetâmes les
l yeux sur le barbier, et dîmes.qu’il avait
l tort; si ce que nous venions d’entendre

l était Véritable. « Messieurs nous répondit-
il en levant la tête qu’il avait toujours tes

V nue baissée jusqu’alors r le silence que
ln j j’ai gardé pendant que ce jeune homme

Vous a entretenus, vous doit être un té-
j moignage qu’il ne bousa rien avancé dont
à - je ne demeure“ d’accord. Mais quoi qu’il

vous ait u dire, je soutiens que j’ai dû
* ’ faire ce (le?) jïai fait : je irons en rends

juges vous-mêmes. Ne s’était-il pas jeté

’ dans le péril? et sans mon secours, en
j K serait-il sorti si heureusement? Il est bien

liminaux d’en être quitte pour une jambe

q -
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incommodée. Ne me suis-je pas exposé
à un plus grand danger pour le tirerd’une

i maison où je m’imaginais qu’on le mal-

traitait? A-l-il raison de se plaindre de
I moi, et de me dire des injîires sieatroces?

Voilà ce que l’on gagne à servir des gens
ingrats. Ils m’accuse d’être un babillard;

c’est une pure calomnie : de sept frères
que n0us étions, je Suis “celui qui parle le
moins et qui ai le plus d’esprit en partage.
Pour vous en faire convenir, seigneurs,
je n’ai qu’à vous conter mon histoire et
la leur. Honorez-moi , je’vous prie , de
votre attention.

A“ HISTOIRE

DU BARBI EH.
« Sous le règne du calife Mostanser,
Billah, prince si fameux par ses immen-

n p I I o .ses liberalltes envers les pauvres, du: .
voleurs obsédaient les chemins des en-
virons de Bagdad , et faisaient depuis
long-temps des vols et des cruautés inouies.
Le calife , averti d’un si grand désordre ,

fit venir le juge de police quelques jours
I miam la fête du baïram, et lui ordonna,



                                                                     

96 ms 1mm; m un murs,
sous peine de la vie , de les lui amener
tous dix..... b

Schèheragade cam de parler en cet cm
droit, pottr avertir le sultan des Indesque
le commençait à pafaîtmt Ce prince
se leva, et la unit minute , la sultane reç-
Prit son discours de cette manière 2

CLXVIP NUIT.
f LI inge’ de police, continua le hart.
hieryfit sa diligences etmit tant de mendie
en cathpagner, quedes dix voléursfurent.
pris le jour du baïram. Je me PYÔMIIaÎÛ
alors sur le bord du Tigrei, je vis dix
Ëôînf’nes assez rïëhement vîtaBiHËs , -qui

s’embarquaient dans aux huma. J’aurais
connu que c’étaient des valeta” pour peu
que j’eusse fait attention aux gardes qui
les accompagnaient ; maià ne Regardai
qu’eux g et prévénu que c’étaient des gens

“gui allaient se réjouie et passer la.fâte en
festin) feutrai dans 3e bateau pèle-mêle
avec aux sans dire mot, dans I’eSpe’rànce
qu’ils ’7’0udraient bien me Soufïïir dans

leur compagnie. Nous descendîmes le
Tigre , et l’on maudît aborder devant le .

Pmais du caIÎÏe- J’eus le temps aérant!
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ën moirmême et de m’apercevoir que
j’avais mal jugé d’eux. Au sortir du bas

teau , nous fûmes environnés d’une nou-

velle treupe de gardes du juge de po-
lice; qui nous lièrent et nous menèrent
dGVant le calife. J e me laissai liercomme
les autres sans rien dire : que m’eû-t-il
servit de “Parler et de faire quelque, résis-
tance? C’eût été le moyen (le me faire

maltraiter par les garées , qui ne m’au-
raieut pas écouté 3 car ce Sont des brutaux
qui n’entendent point raison. J’étais avec

des Voleurs; c’était assez pour leur faire
croire que j’en devais être un.

b Dès que n0us fûmrès devant le calife,
il ordonna leohâtiment (le ces dix scélérats.

W Qu’on coupe z dit-il , la tête à ces dix
Voleurs. b Aussitôt le bourreau nous ran”-
gèatsur une file à la portée de sa main ,
et par bonheur je me trouvai le dernier.
Il coupa l’a tête aux dix voleurs 3 en com-

mençant parle premier; et quand il Vint
à moi, il s’arrêta. Le calife voyant que
le bourreau ne me frappait pas ,i se mit
’en colère :« Ne t’ai-je pas commandé ,

lui ,, :5 ouper la tête à dix voleurs?
“ i ’ i coupes-tu qu’à neuf? »

des èroyans , répondit le
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bourreau, Dieu me garde de n’avoir pas
exécuté l’ordre de Votre majesté ! voilà

dix corps par terne et autant de têtes que
j’ai coupées; elle peut” les faire comp-
ter, x Lorsque le calife eut vu luiqmême
que le bourreau disait vrai , il me regarda
avec étonnement; et ne me trouvant pas
la physionomie d’un ’voleur : « Bon vieil-

lard , me dit-il , par quelle’aventure vous
trouvez-vous mêlé avec des misérables
qui ont mérité mille morts PJe lui repent

dis : 4 Commandeur des croyans , je
vais vous faire un aveu véritable. J’ai vu
ce matin entrer dans un obateau ces dix»

- personnes , dont le châtiment vient de faire
éclater la justice de votre majesté; je me
suis embarqué avec eux , persuadé que
c’étaient des gens qui allaient se régaler
ensemble pour célébrer ce jour, qui est
le plus célèbrede notre religion. )

x Le calife ne put sÏempêcher de rire,
de mon aventure 5 et tOut au contraire
de ce jeune boiteux qui me traite de bavç
billard, il admira ma discrétion et m1
contenance à garder le silence. K Com
«mandeur des croyans , lui disrje , que
votre majesté ne s’étonne pas si je me suis

tu dans une occasion qui aurait; excité la

,g-T “a,

4 ,
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iémangeaison de parler à un autre. Je
iais une profession particulière de me ’
:aire 5 et c’est par cette Vertu que je me
suis acquis le.titre glorieux de silencieux.
C’est ainsi qu’on m’appelle pour me dis-

tinguerde six frères que j’eus. C’est le
fruit que j’ai tiré de ma philosophie 5 enfin

cette vertu fait toute ma gloire et mon
bonheur. b
l a) J’ai bien de la joie, me dit le calife
en souriant, qu’on v0us ait donné un titre
dont vous faites un si bel usage. Mais ap-
prenez-moi quelle sorte de gens étaient
vos frères, vous ressemblaient-ils? b a En
“aucune manière , luirepartis-je 5 ils étaient

tOus plus babillards les uns que’les autres 5

et quant à la figure , il y avait encore
’grande différence entre eux et moi; le
premier était bossu 3 le second , brèche-
dent 5 le troisième , borgne 3 le quatrième ,
.aveugle 5 le cinquième avait les oreilles
recepées 5* et le sixième, les lèvres fen-
dues. Il leur est arrivé des aventures , qui
vous feraient juger de leurs caractères ,

tsi j’avais l’honneur de les raconter à votre

majesté » Comme il me parut que le ca-
life ne demandait pas mieux que de les
entendre , je poursuivis sans attendre son

ordre;
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W ’ yHIêTOlRE
DE PREMIER FRÈRE DU BARBIER». 1

k

x Sm]; , lui dis-je 2 mon frère aîné,quin
S’appelàilBachouc le bossu, étais. tallé

leur de profeësion. An sortir de 8911 391
’ prentissage, il loua une boutique, misé.-

vîs d’un meuling etcomme il n’avait peint

encore fait de pratiques , il avait bien à 4
la peine à Vitre de son travail, Le matu-y
nïer au contraire étaith à ion aises set-
possédait une très-belle femme. Un jour,
mon frère ,en travaillant dans sa hourd-J
que , leva la tête , et aperçut à une fanègæ
tre du moulin’la meunière qui regardait
dans la rue. Il la trouva si belle , qu’ilen,
fut enchanté. Pour la (manière, elle
fît nulle attention à lui 3 elle ferma sa.
fenêtre , et ne parmi plus de tout le joua.
Cependant le pauvre tailleur ne il! entrer
chose que lever les yeux vers le moulin
en travaillant. Il se piqua les plus
ld’une fois , et son travail de «ajour-515m
fut pas trap régulier. Sur le soir, lorsqu’il!

fallut fermer sa boutique, il eut de la
Peine à s’y résoudre , parce qu’àlæspe’rai

a;
/ h Il thîrl ’&

a



                                                                     

tonus “un. un ,toujours que’la meunière setferait Voir
xencore 5 mais enfin il fut obligé de la fer-

mer et de se retirer à sa petite maison , .
où il passa une fort mauvaise nuit. Il est ,
vrai qu’il s’en leva plus matin J et qu’im- 1 q ï

patient de revoir sa maîtresse , il vola l
verssa boutique. Il ne fut pas plus heu- î
reux que le jour précédent : la meunière

ne parut qu’un moment de toute la jour- r
née 5 mais cemoment acheva de le rien-i l [p
dre le plus amoureux de tous les hommes.
Le troisième jour, il eut sujet d’être plus i q
content que les deux autres. La meunière

p fagales yeux sur lui par hasard 1 et le sur- Il p
A prit dans une attention à la considérer, il
lirai lui fît connaître ce qui se passait dans ’

son cœur.... r lr Lejour qui paraissait obligea Schehe-r pl
ruade d’interrompre son récit’en cet en...

droit. Elle en reprit le fil la nuit suivante , f
et dit au sultan des Indes : . , Il

M ig CLXVHr NUIT. g
Sm]: , le barbier continuant l’histoire de

son frère aîné: . i i« Commandeurdes croyans , poursui-

vit-il , en parlant toujours au calife Mas; r

III. 45.
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162’ us min a? En: fins,- h
muser Biltâh 2 vans saurez que la men:
nière n’eut pas plutôt péne’u’e’ les senti-

mens de mon frère , qu’au lieu deos’en fâ- &

cher, ellérésolut de s’en dîvèftîr. Elle le :

regard? (Pin: air riant man 3ère la. re- à
garda dèmême ,’mïaîs d’une manière si

piaïèante, que la meunière referma la fe- i
nètreàu plus vite, de peur defaire un éclaf
de rîæ qui fît connaître à mon &èraqu’ell’e î

le mouvait ridieule., L’inüoœnt Bacbouc
. interpréta 6eme àctionà son avantage, et a!

me manqua pas de se muer qu’on l’avait Ê;

vh avec plaisir.
ï La meunièreprit donc la résolution

ç de se réjoair de mon fière. Elle aVait une  
pièce d’une assez belle étoffe dont il y
avait déià long-temps qu’elle voulait se
faîteun habit Elle l’envelbppa dans un Ë
bëan mouchoir de broderie de soie” , et la
113i grivoya par une jeune esclave qu’elle
gîtait. L’esclave , bieninstruiîe; vint à la

“boutique dru mineur t a Mamîtressevous
salue , lui dît-elle, et vous Nie de lui
faire un habit de la pièce d’étoffe que je
76115 apporæ sur le mocfèle décelai qu’eHe

vous envoie en même iemps , elle change s
.sguveptd’habit,et c’est une pratique dont 5

vous 55m2 très-content. a: Mon ijèrc ne

mar

Vu... a.

. (fïFTÎX4h
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  douta plusque la-meunièrcî neS fui; muon-TL

muse de lui. Il crut qu’elle 11g laienVoyait.E
du, travail, immédiatement- alpnès ce qui:
sïëtgitPPasSé entre elle et lqi , qu’afîn de,

lui3 marquer qu’elle avait, k1 51ans le fond
(Igson cœur, et de 1’. assuxçç du iprogrès,

(Mil avait faij. dans le sien. Bgéven’n da
cette Bonne opinion. , il chargea l’esclave
de dire àsgmîtressaqn’il allait tout quit-

ter pour elle g, et qui: Habit gazait prêt
pognrle lendegnain matim En effet a il y
gramma gavec tap! dèdiligence ,quîil l’an

cheVa le mêdxnjqur. ,
y Le lendemaià la jeune qsclgve vint

VQii? si I’Wétaü fait, Bachouc lei lui
dqnna üçmpliéenluêidiçam ; K J’agtrop

d’intérêt de contenter; votre maîtresse ,
* pima: avoir négligé son kabig, jetyeux l’en-

gager , par ma diligence , à ne se servir
désarmaisqne de 1311.01. » La jeune esclave

fît quelquss pas pour s’eù aller 3 puis se
, retournant , elle dit tout bas à mon frère z
a A propos, j’oublîais de m’acquitterd’une

commission qu’un. m’a donnée: ma maî-

, messe m’a chargée dg vousfaire ses com;
Î, plimens, et de vous demander commenï
vous avez passé la nuit ; pour elle ,
la pauvre femme , elle vousaime si fort j

ŒF
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1:34 ne une 1T un: nous,
qu’elle n’en apas dormi. » ç Dites-luï,

répondit avec“ stransporrr mon benêt de
frère , que j’aie pour elle une passion si
violente qu’il v a quatre nuits que n’ai
fermé .l’ œil. b Après ce compliment de

la part de la meunière , il crut devoir se
flatter qu’elle ne le laisserait pas languir
dans l’attente de sËs faveurs. .

x Il n’y errait pas un quart-d’heure que
l’esclave avait quitté mon frère , lorsqu’il

la vit revenir aVec une pièce “de satin.
Ma maîtresse lui dit-elle], est très-satis-

faite de son habit , il Ml ra le mieux du
momie ; mais comme il est ires-beau , et
qu’elle ne le veut porter qu’a’vec un cale-

çonuIeuf Ç elle “vous l’priede Mi en faire

un pu plütôl de! cette”pièCe de satirf. L
a Cela sullîf, répandit Eaehodc, il sera fait
aujourd’hui ’aVan’t’ que je sorte de ma bou-

tique; lvous n’avez qu’à le venir prendre

mir la En du jour. w La meunière se mon-
Ira souvent à sa fenêtre; et prodigua ses
charmes à mon frère pour lui donner du
courage. Il faisait beau le voir travailler.

Le caleçon fut bientôt fait. L’esclave le
vint prendre , mais elle n’apporte au tail-
leur ni l’argent qu’il avait déboursé pouf 1
les accompagnemens de l’habit «du, fia-t1 i

tn

I”

.5

.4,
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leçon , ni de quoi lui payer la façon de
l’un et de l’autre. Cependant ce malheu-
reux amant qu’on amusait, et qui ne s’en
apercevait pas , u’avait rien mangé de
tout ce jour-là , et fut obligé d’emprunter

quelques pièces de monnaie pour acheter
de quoi souper. Le jour Suivant, dès qu’il
fut arrivé à sa boutique, la jeune esclave
vintluifdire que le meunier souhaùait de
lui parler. 3c Ma maîtresse; ajouta-belle,
luia dit tant de big: de Vous guignai mon-
tram votre ouvrage à quïil Veut aussi que
.vous travailliez pour luiK Elle l’a fait ex-
près? afin quela liaison qu’elle veut for-

*mer entre Iüi et,vpus,)s,erve à faine réus-
sir ’ce fquç .v’olusvîdëzsirezégalement l’un et

l’autre. Mon frèçe se laissa persuader, et
- alla au moulin avec l’esclave. Le meu-

nier le reçut fort bien , et lui présentant
une pièce de toile :J’ai besoin de che.-
mises , lui dit-il , voilà de la toile 3 je

’voudraisbien que vous m’en fissiez vingt 5

s’il y a du reste uous me le rendrez..,. »
Scheherazaae , frappée tout à coup par]

la clarté du jour qui’commençait à éclai--

rer l’appartement de Schahriar se tut en
achevant ces dernières paroles. La nuit

’ suiVante , elle poursuivit ainsi l’histoirç

de Bacbouc z

l

W
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l Ç, l “a l l l l iÎ. ’ . l Eni l“ ’ (3.14m. NIj’IT. 1
«v Monlrèrew, continua le barbier, eut

l ’ aunas/ai; pour cinq ou six jours à faire
k “vingt chêmises pourle meunier , qui lui
. donnai ensuite une autre . pièce, (le toile
friot?!- en fâi’rè autant de caleçons. Lors-
4 . qu”ils “furent àClieVés , ’Bacbouc les porta

i au Meunier “quilui üemanda ce qu’il lui
faillait “pourÎ ëâ’peine. sur quoi mon frère

li. - “dîtqu’il 5è êonteniefâîïdç vingt dragmes
ü’ægent. lLé1melinier appela aussitôt la

, jeune esclave , et lui dit (Ïapportef; le A
“à “(rébuëhet pour Voir: si’lar monnaie qu’il,

billait donner était ôelpfoids. L’esclave, qui
’avz’rît le motsrègârda’mon frère en Colère,

le Tradi- lui marquer qu’il allait tout gâter ë
’s’îl recevait de l’argent. Il se le tint pour

“élit 3 il refusa d’en prendre, quoiqu’il en

a “ i buisât besoin et qu’il en eût emprunté
. beur acheterle’fi’l dont il avait cousu lesn

i *chemises et les caleçons. Au sortir de
I “fêliez le meunier , il vint me prierde lui

. ’Pxiêîer de quoi éivre , en me disant qu’on

g âne l! payait pas. Je lui donnai quelques
l l’mOnnaies que j’avais dans ma bourse ,

413:4 6613316: fit Subsister durant quelques;

ifs:

f

A
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jours ,t il est vrai qu’il ne vitrait que de
bouillie , et qu’encore «n’en mangeait-il

pas tout son soul.
J 3) Un jour il entra chez le meunier ,
qui était occupé à faire aller son moulin ,
et qui çroyant qu’il venait demander de
l’argent, lui en offrit ; mais la jeune es-
clave; qui était présen’œ , lui fit encore
un signe qui l’empêcha d’en accepter , et

Je fit répondre au meunier qu’il ne venait
pas Pour cela , mais seulement pour s’im-
;for«tmer de sa santé. Le meunier l’en re-

umercia , et lui doum une robe de dessus»
kfail’e. méhari: la lui apporta le lende-

r main. Le meunier tira sa bourse 5 la jeune
Qesclave ne fit en Ce moment que. regàr-
der mon frère: « Voisin , dit-il au meuf

- nier a“asien ne presSe 3 nous compterons
une autre fois. v Ainsi , cette pauvre dupe
se retira dans sa hôuüque. avec trois grant-

(des maladies , c’est-à-dire amoureux , af-
famé , et sans argent.

Î » La meunière était avareet méchante ,3
elle ne se contenta pas d’avoir fimbtré mon

frère de ce qui lui était dû, elle excita
son mari à tirer vengeance de l’amour
qu’il avait pour elle ; et Voici (sommeils

i s’y prire,nt.’Le meunier invita Bacbouq
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un soir à souper , et après l’avoir assez
mal régalé , il lui dit r « Frère il est trop

tard pour Vous retire: chez vous , demeu-
rez; ici. a» En parlant de Cette sorteq il le
mena dans un endroit où- il y avait unlît.

Il le laissa la , et se retira avec sa femme
dans le lieu on ils avaient coutume de
lcoacher. Au milieu de la nuit , le meu-
nier 1vint; trouver mon frère : a Voisin ,
lui dit-il , dormez-vous P Ma mule est
malade , et ïai bien du blé à moudre 5
vous me feriez beaucoap de plaisir si
vous vouliez tourner le moulin à sa
place. la Bacbouc , pour lui marquer qu’il
étaithomme de bonne Volonté, lui répon-
dit qlrlil était prêt à lui rendre ce service,
qu’on n’avait seulement qu’à lui montrer

comment ilfallait aire. Alors le meunier
rattacha par le ml ieu du corps de même

lqu’une mule, pour faire tourner le mou-
lin ; et lui donnant ensuite un grand coup
de fouet sur les reins : æ Marchez, voisin,
lui dit-il. a; a Hé! pourquoi me frappez-
VOus? lui dit mon frère. r a C’est pour
vous encourager , répondit le meunier 5
car sans cela , ma mule ne marche pas. a
Bacbouc fut étonné de ce traitement ;
néanmoinsil n’osa s’en plaindra Quand

l
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il eut fait cinqi ou siii. tours , ’il voulut Se y
reposer 3 mais le meunier luidonna une à!

lidonzaine de coups de fouet bien appli-
qués, en Il; disant; : K Courage ,.voisin, g,

“ne vous arrêtez pas , je vous prie; il faut F“
marcher sans prendrelgialeine; autrement g
Vous gâteriez ma famine. » ç q

Scheherazade cessa de parler en cet enà . ç
droit , parce qu’elle vit qu’il était jour. Le

lendemainz ellerepritson discoursde cette. l “à

sorte a V . Î lWJ CLXX°-’ NUIT. .l ;
4 LE meunier obligea mon frère à tour: a i
ner ainsi le moulin pendant le reste de la. Ql
nuit , continua le barbier. A la pointe du î x i

’ jour , il le laissa sans le. détacher , et se

retira à lachambre de sa femme. Bacbouc J
demeura quelque temps en cet état. la

fiu, la jeuneesclave vint , qui le détacha. i
- «Ah! que nous vous avons plaint, ma“ i

bonne maîtresse et mob! s’écria la per- l
fîde ;nnus n’avons aucune part au mau-

vais tour que son mari vous a. joué. a Le p
-: ,malhe’treanacbonc ne luirépondit rien, x

tant il était fatigué et moulu de coups ; ”
mais il regagna sa maison, en faisant une! r

5 il



                                                                     

me us aux? m luttas,
“farde réadmet; de me Ph; songerâ En
meunière. “ ’

au Leéé’cît de cetteŒîstofre“ * püurguïv’ït

lé harki?! , fît rire Ie“ caïîfe: 1’ AITez , lima“W

dît-E, rétÔurneè 611621 vous 5* dn vâ vans

Wagner quelqu’é Mime âe ma part ou:
1Yvous consoler d’aïIÛîP hiiiîquëîe régaâhu- 1

11né1 un? vous attendieçï 5r- æ Ëomfmn-  
idem» deë émiratis ,. rreprïs-je , “je Supplier

Mm miam? de trouve-1“ ban tine je fa
reçoive rîèn qu’après lui avoir raconté v

Mcdemesauîres-fvèmn vrillemer
m’ayant émoigmé par «son pilence qu’il”

était dièpoçé à m’écduter , jacontiïnuuî en:

«ces termes î l l
m z;,   HISTOIRE

DU SEgoNn FRÈRE DU BARBIER.

x second fuère5quis’sppe1aitBai-v
(baratin, 1è Erwin-dent, marchant un four
.Par h ville), 1%:an une vieille dans
au me écartée; Elle l’âaborcïàs tu J’ai , lui

dit-elle, un mot à’vous thaïe vous prie
de nommer nil-moment. b Il s’arrêta ,7 v
«en Lui damandant ou qu’elle (lui voulait

a; Si vous avez le temps de Venir avec

J



                                                                     

courre Autres. tu
m’oî, reprit-elle , je vous mènerai dans un

palais magnifique, où vous verrez une
dame plus belle que le jour ; elle vous
recevra avec beaucoup de plaisir , et,
vous présentera la collation avec d’excel-
lent vin : il n’est pas besoin Êle vous en
dire davantage. » « Ce que vous me dites
estùil bien vrai? répliqua mon frère. »
ct J e ne Suis pas une menteuse , repartit

ria vieille 5 je ne vous propose rien qui
ne soit Véritable. Mais écoutez ce que
“j’exrige de vous : il faut que vous soyez
sage , que vous parliez peu , et que vous
ayez une éomplaisance infinie. r Bak-
barah ayant accepté la condition, ælle

“’marcha devant, et il la suivit. Ils arri-
veront à la porte d’un grand palais, loir il
y avait beaucoup d’officiers et de domes-
tiques. Quelques-uns Voulurent arrêter
mon frère, mais la vieille ne leur eut pas
plutôt parlé, qu’ils le laissèrent passer.

Alors elle se retourna vers mon frère ,
et lui dit : souvenez-vous au moins que
la jeune dame chez qui je vous amène,

“ aime la douceur et la retenue t elle ne
’Vèut pas qu’on la contredise. Si vous la

contentez en cela , vous pouvez compter
que Ko“? Obtigndrez d’elle ce que vous
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voudrez. 3p Bakbarah la remercia de l’est
avis , et promit d’en profiter.

a Elle le fit entrer dans un Bel appea-
men’t. C’était un grand bâtiment encarte”,

qui répondait à la magnifiCence du palais;
une galerie régnaient à 1’ entour , et l’on

’ edyait au milieu un très-beau jardinæLa
“vieille le fit asîeoir sur unvsofa bien
garnit, et lui dit d’attendre un m01nent,
qu’elle allait avertir de son adirée le

jeune dame; lr Mon frère , qui n’était jamais entré I.

dans un lieu si superbe, se mit à cousit-v .
dérer toutes les beautés qui s’offraient à ’

Mue; et Îugeant de sa bonne fortune
par la magnificence qu’il voyait, il avait
de la Peine à contenir sa joie. Il entendit
bientôt un grand bruit , qui étaitcause’ par
une bourre- d’esclaves enjouées , qui vin-

’ - rem Mini en faisant des éclats de rire, et
il ’7 rçixb au milieu (1’ elles une 5eme

da d’une beauté extraordinaire , qui
«se faisait aisément reconnaître pour leur
(maîtrisais: , par les égards qu’on avait pour,

telle. Bakbmh, qui s’était attendu leur:
entretiens particulier avec la dame , fut: V
extrêmement surpris de la voir arriver a, t
si bonne compagnie. Cependant les ce:



                                                                     

æ muras nants, id *ielaves prirent un air sérieux en s’appro- ’ l
chant de lui a et lorsque la jeune dame au
fut près du sofa, mon frère, qui s’était

levé, lui fit une profonde révérence. Elle il)
prit la place d’honneur; etpuis l’ayant Il
prié de se remettre à la sienne, elle lui li l
dit d’union riant ï a: Je suis ravie de vous a!
voir, et je vous souhaite mut le bien que ’ ç
vaus pouvez. désirer. a a Madame , ré?

pondit Bakbarah, je ne puis en Souhaiter il“
un plus grand que l’honneur que j’ai de t
paraître devant vous. » a: Il me semble ’
que vous ème de bonne humeur, répli- i i
qua-t-elle, et que vous vaudrez bien que
nous passions le temps agréablemenî
ensemble. » l

Î * a Ellqcommanda aussitôt que l’on ser-

vît la collusion. En même temps on
couvrit une table de plusieurs corbeilles if
de fruits et de confiâmes. Elle se mit à i
table avec les esclaves et mon frère. l
Comme 1 -était placé vissàïvis d’elle

E quand ilîouVrait la bouche pour manger , l
elle s’aperceWait qu’il était brèche-dent,

1 et elle le faisait remarquer aux esclaves; î
qui en riaient de tout leur cœur avec elle. h l
Bakharah , qui de temps en temps levait N r
la tête pour la regarder, et qui la Voyeur ?

à.



                                                                     

a. àlæmæœârdæs une erreur siagréable,

41:4 tu un; n. un 33118,
rire, s’izmgina que c’était de la joie qu’elle

saVait de sà venue , et se flatta que bientt’îç

elle écarterait ses èscIaVGs pour rester
«avec lui sans témoins. me jugea bien
qu’il avait cette pensée, et grenant plaisir

â

elle lui dit fies clameurs, etluîprésema de “
sa propre main de mut cequ’il y avait de, É

meilleura w ;au La collation achevée , on se leva de ï
jable. Dix esclaves Frirentdes instruments, (Ï
et (cemmencèrent à jarter et à chanter;  
d’autres se mirent à danser. Mon frèrer j.
pour faire l’agréable, dansa aussi , et Il -,

irienne dame s’en mêla. Après même qu’on

eut dansé quelque temps, on s’assit pour f
pnehdre haleine. La jeune agame 88’512

dénuer un verre de vin ,’ et regarda mon “f

frère , eh souriant, pour lui marquer  
qu’elle allait boire à sa santé: Il se lem
«et demeura debout pendant ’elle but.
Lorsqu’elle eut bu , au heu de rendre
le Verre , elle le fit remplir, et le pré- Ï
“scuta à mon frère , a6!) qu’iHuifithaisonsn Ï

Scheherazade voulait “poursuivre son f
récit; mais rezndrqnam qu’il était jour, ..

elle cessa à: panier. La nuit nival”; F
elle reprit la parole , ct, dit. au: au!” des f;

Indes : ’
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Sm: f ie- barbier continuant l’histoire
de Bakbam’h :

ç t Mon frère, dît-H , prît 1873er de la:

main de la daneau Ïa lui baisant ,
a ut lut; debout , en reconnaissance de la

faveur qu’elle haï avait faîte. Ensuite la.

ifmneüame le fît asseoir auprès d’elle ,

un WMQa de le caresser. Elfe lui
passa la main derrière la tête, en lui don-
nant de temps en temps de mâts souf-

c ffeæa Ravi doms fanons , ü s’estimait

30 plus heureux homme du monde ; il
était muté de badiner aussi avec cette
A charmante manne 5 mais il n’osait pren-
ôâre cette liberté donut tant d’esclaves

qui. avaient les Tanneur lui, et qui ne
a ness’æiem: Gerbe de ce badinage. La jeune

dame continua de lui donner de petits
jazzmen , un Il la. finirai en appliqua- un si

x linéament, qu’il enfin scandalisé. Il en
mgit, et se leva pour s’éloigner d’une si

rude joueuse. AIors hvieille quÏ l’avait
mené, le régarda d’une maniéré à in]?

»faire humante «qu’il avait tort , et qu’il
âne/se souvenait pas deal’avizskqu’clle lui



                                                                     

36 mss me“ ne” un sur“; “
avait derme d’avoir: de la comylaisance.
Il reconnut sa faute ;et pour la réparer,
il se rapprocha de la jeune dame , en
feignant qu’il ne s’en était pas éloigné

par mauvaise humeur. Elle» le tiré par le
liras, le (il; encereiæmoir près: dîelle , et
continua de lui faire mille garesses mali- f
scieuses. Ses esclaves, qui ne cherghàient
qu’à la divertir, 8e mirent de la partie:
l’une “donnait au paùvre Bakharah des
nasardes de toute sa force; l’autre lui ti- 1j?

rait les oreilles à les lui arracher, et j
d’autres enfin lui appliquaient des schli-
flets qui passaient la raillerie. Mon fière à,
seuffrait tout cela avec une patience ad-
mirable; il affectait même un air gai; et”
regardant la vieille avec un souris forcé :
x Vous l’avez bien dit , disait-il , que
trOuverais une dame tonte bpmm, tout
agréable, toute charmante! Que je’vous
ai d’obligations! s il Ce n’est rien encore

que“ cela, lui répondit la vieille; laissez
faire , vous verrez bien autre chose. a La
Jeune dame prit alors la paroles, et dit .â
mon frère: « Vous êtes un brave hom me .
je suis ravie de trouvée en vous tant de,
douceur et tant de complaisance pour mes
petits caprices, et une hument si son:

un...“ A A.

a, 5
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forme à la mienne. r « Madame ,repartit
Balsbarah charmé de ces discours , je ne
suis plu; à moi, je suis tout à vous, et
vous pouvez à votre gré di3poser de
moi. » a Que vous me faites de plaisir!
répliqua las dame , en me marquant tant
de seumission. Je suis contente de vous,
et je veux que vans le soyez aussi de moi.
Qu’onlui apporte , ajouta-t-elle, le par-
fum et l’eau de rose. » A ces mots , deux
esclaves se détachèrent, et revinrent bien--
tôt après , l’une avec une cassolette d’ar-

gent où il y aVait du bois d’aloès le plus
exquis, dont elle le parfuma, et l’autre
avec de l’eau de rose qu’elle lui jeta au.

. visage et dans les mains. Mon frère ne se
possédais pas, tant il était aise de se voix:
traiter si honorablement.

» Après cette cérémonie , la jeune
dame commanda aux esclaves qui avaient
déjà joué des instrumens et chanté , de re-

commencerJeurs concerts. Elles obéi-
rent; et pendant ce temps-là , la dame
appela une autre esclave , et lui ordonna
d’emmener mon frère avec elle, en lui
disant : « Faites-lui ce que vous savez 3
et quand vous aurez achevé, ramenez-le-
mm. a Bakbarah , qui entendit cet ordre ,



                                                                     

y

pour me faire raser” vous voyez bien

W ID

se leVa promptementept s’approchant de
la Vieille qui s’était aussi levée pour aq-

compagner l’esclave et lui , il? Brie de a
lui dire ce qu’on lui voulait faire. « C’est

que notre maîtresse est curieuse, lui ré-
pondit tout bas la Vieille z elle souhaite de
Voir comment vous seriez fait déguisé en

femme; et cette esclave, qui a ordre de
vous mener avec elle, va vous peindre
les sourcils , irons raser la moustache, et
veus habiller en fenuhe. D a Un peut
me peindre les sourcils tant qu’onvoudra ,
répliqua mon frère, j’y consens, parce
que je pourrai me laver ensuite; mais

, îl

gr118 us un“. ne un nous,

i

que je ne le dois pas souffrir : somment ”
userais-je paraître après cela sans mom- 4
ttache ? » et Gardez-vous de vous Opposer il!

’ à ce que l’on exige de vous, reprit la.
vieille, vous gâteriez vos affaires, qui V
iront le mieux du monde. On vous aune,
on veut vous rendre heureux; faut-il “
àpeur une vilaine moustaizhe renoncer
Mplus délicieuses faveurs qu’un hom” “ï 3

puisse obtenir? in Bakbarali se rendit aux
maisons de la vieille 5 etsans dire un seul Ï
mot, il se laissa conduire par l’esclave
dans une chambre ou on lui peignît les



                                                                     

sans: tuants. “9
écurais de muge. On lui rasa la mousta-
che 5 et l’on se mit en devbir de lui raser
aussi la barbe. La docilité de mon frère
ne put aller frisque-là : « Oh; pour ce
qui est de me barbe, s’écria-bi! , je ne
Boufïrîrai point absolument qu’en me la

lcaillais, » L’esclave lui neprésenta qu’il
(«étaitànuüle ne lui avoir ôtésa Moustache

ç s’il ne Wulait pas consentir qu’on lui ra-

sât la barbe; qU’uu vissage barbu ne con-
venait pas avec un habillement de femme ,

l et quïelle s’étonnait qu’un hemme qui

g était sur lepoint de posséder la plus belle
1 personnïe de Bagdad, lit quelque atten-
Îçtien à sa barbe. La vieille ajouta au dis-
graciais de l’esclave de nouùelles raisons g
“ne tue/traça mon frère de la disgrâce de

4 la“jeune dame; Enfin elle lui dit tant de
ÆhOSCS, qu’il se laissa faire tout ce qu’on
YOulul’a

“ pLorsqu’il fut habillé en femme, on le

. rambin devant la jeune dame , quise prit
si fort à rire en le voyant, qu’elle se ren-
versa sur le sofa où elle était assise. Les
esclaves en firent autant en frappant des
mains, si bien que mon frère demeura
fort embarrassé de sa contenance. La
jeune dame se releva, et, sans cesser de



                                                                     

æ l ’ . llr no dans muent un: nous,
. g nife, lui’dit :4! Après la complaisance

que vous avèz eue pour moi , j’aurais
tort de ne pas vogua aimer de tant mol:v
cœur; mais il ou que vous fassiezr en-

d cora une chose poùr l’amour de moi :
c’est de dànseræomme vous voilà. b Il
obéit, et la jeune dame erses esclaves
dansèrent avec lui, en riant comme des

e folles. Après qu’elles eurentdans’éxquelque
» temps , elles se*jetèrent toutes sur le mi-

sérable, et lui donnèrent tant de soufflets ,

l: tant de coups de poings et de coups de
g riads“, qu’il en tomba par terre preSque’

hors de lui-même. La vieille lui aida à
se relever, pour ne pas lui donner le
temps de se fâcher du mauvais traitement ff
qu’on venait de lui faire. a Consoleh
vous, lui dit-elle à l’oreille, .vous êtes à:
enfin arrivé au bout des souffrances , et

* 4 l vous allez en recevoir le prin... I
. Le jour qui paraissait déjà, imposa sî-’

lence en cette endroit à la sultane Schehe- 2]

. ûtazade. Elle poursaivit ainsi la nuit sui-
il“ “me :
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a LA vieille , dit le barbier , continua de
parler à Bakbarah. «Il ne vous reste plus , -
tiama-belle , qu’une seule chose à faire ,
:t ce n’est qu’une bagatelle. Vous saurez
lue ma maîtesse a coutume , lorsqu’elle

t un peu bu , comme aujourd’hui, de ne
se pas laisser approcher par ceux qu’elle
lime , qu’ils ne soient nus en chemise.
Quàndils sont en cet état, elle prend un peu
d’avantage , et se met à courir devant eux
pan la galerie et de chambre en chambre ,
iusqu’à ce qu’ils l’aient attrapée. C’est en-

core une de ses bizarreries. Quelque
kvamage (pi’elle puisse prendre , léger
ct dispos comme vous êtes , vous aurez
bientôt mis la main sur elle. Mettez-voue
donc vite en chemise 3 déshabillez-vous

sans faire de façons. » v ,
a» Mon hon frère’en avait trop fait pour

reculer. Il se déshabilla; et cependant la
jeune . dame se fit ôter sa robe , et de-
meura en jupon pour courir plus légères
ment. Lorsqu’ils furent tous deux en état

de commencer la course, la jeune dame
prit un avantage d’environ vingt Pas 9 a“.



                                                                     

un Ets mua: au un! “naans,
se mit à courir dîme; vitessezsæçæmîew

Mon frère la Suivit de tellien force , non
sans exciter les rïs de toutes Ieç mesdames

qui frappaient La jeûne dalle,
au lieu de perdra quelque chosé d rehaut
Vanne ge quielleavait pris .d’ahonà, En ga-

gnaitreneore sur mon fnèrca Elle lui fit
faire deux ou trois tours de galerie, et
puis enfila une une longue allée obscure ,
on clisse sauva par un détour qui lui étaim
connu» Bakhanah , quilla» suiîait toujours,
l’ayant perdue de ne dans l’allée): 1’99

obligéde courir moins vite à pause de
l’obscurité. Il aperçut enümùne lumière ,f

vers LaqueHè ayant reprisez: course , il 1
sortit par 4mn porte: qui fut fermée sur lui ”*
aussitôt. Imaginez-vous s’il ont Hem d’âne j

Surpris darse trouyer au milieu d’uneme’
de corroyeurs. BIS. ne le forent Pas moins!
de le voir en chemise , les yeux peints der
rouge, Sans barbe etvsans moustadxe. 113
commencèrent à frapper des mains, à» le
huer, et quelques-uns ceururünt aprëst
lui , et lui cinglèrent les fesses avec des:
peaux, Ils l’arrêtèrent même , le mirent
sur un âne qu’ils rencontrèrent par haut
and , et le promenèrent par» la ville , and
Posé à la risée de toutwlh papule”.
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«Pour comble de malheur , en passant
levant la- maison du. juge de police , ce
magistrat voulut savoir la cause de de tu-
multe. Les corroyeurs lui dirent qu’ils
n’aient vu sortir mon frère dans l’état où

:1 tétait, par une porte (le l’appartement
les femmes du grand-visir , qui donnait
sur leur rue. Lit-dessus , le juge fit don-
ner au. malheureux Bakbarah cent coups
de bâton sur la plante des pieds , et le fit
conduire hors de la ville , avec défense d’y“

rentrer iamais. » “
x Voilà, commandeur des croyans,

dis-le au calife Mostanser Billah, l’aveu-i
une de mon second frère , que je voulais
raconter à Votre majesté. Il ne savait pas
que les dames de nos seigneurs les plus’
puissans se divertissent ,quelquefois à
feuer de semblables tours aux jeunes gens
qui sont assez sots pour donner dans de
aemblablespiéges.... s

Schelierazade fut obligée de s’arrêter

en cet endroit, à cause du iour qu’elle
vit paraître. La nuit suivante, elle reprit
sa narration -, et dît au Sultan des Indes:



                                                                     

1.24 us MILLE n- UNE nous,

WCLXXIII° NUIT.
SIRE ,le.harhier»3»sans interrompre son
discours , passa à d’histoire de son trait
8ième frère.

HIST CIRE * -
DU TROISIÈME FRÈRE DU BARBIER.

a COMMANDEUR des crôyans, dit-il au
calife, mon troisième frère , qui se nom-
mait Bakbac , était aveugle, et sa mau-
vaise destinée l’ayant réduit à la mendi-

cité , il allait de porte en porte demander
l’aumône. Il avait une si longue habitude
de marcher seul dans les rues , qu’il n’avait

pas besoin de conducteur. Il avait cou.
turne de frapper aux portes, et de ne pas
répondre qu’on ne lui eût ouvert. Un jour
il frappa à la porte d’une maison , le maie.
tte du logis, qui était seul , s’éôria sa Qui

est la? » Mon frère ne répondit rien à ces

paroles, et frappa une seconde fois. Le
maître de la maison eut beauîdemander
encore qui était à sa porte, personne ne
lui répondit. Il descend , ouvre et de-
mande “a mon frère ce qu’il veut. « Que
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nous me Îlonnîez quelque .clzose pour l’a--

mour de Dieu), lu) dit Bakbaë. 3) et Vous
êtes aveugle, ce me semble? reprît le
maîtré de ’la’maison. r 1K “Hélas! oui , re-

partît mon frère. y ( Tendez la main ,
“lui dit le maître.- Mon frère la lui prê-
senfa , croyant aller recevoir l’aumône 3
mais le 1maître la lui Prit seulement pour
l’aider a monter jusqu’à sa chambre.
’Bakbac s’imagina que c’était pour le faire

manger avec lui, comme cela lui arri-
lvait ailleurs assez souvent. Quand ils fa;-
rent tous deux dans “la chambre , le maî-

tre lui quitta? la main, se mit à sa place ,
et lui demanda de nouveau ce qu’il seu-

: imitait. » Je vous aï déjà dît , lui répondît

Bakbae , que je vous demandais quelque
chosé pour l’amour de Dîeu. a» ce Bon

aveugle, répliqua le, maître , tout ce que
“je puis faire pour vbus , c’est de souhaiter
que Dieu vous” rende la vue. » « Vous
pouvîez bien me dire cela la la porte,
reprît mon frère , et m’é arguer la peine

de monter. » Et pourquoàinnocent que
vous êtes, ne répondez-vous Pas dès’la

première fois lorsque vous frappez, et
qu’on vous demande qui est la? D’oùl

vient que vous donnez la peine aux gens

III. . 6
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z ’î 3126 LES un.“ ET un: sans“, *
h ’13 l g .l 1de vous aller 911V!“HK quand’ on. vous 4
i ’arle? ru Qu’a voulezùîous donc faim “Î

de ifnoi’? dit Argon “frère. i» «file vous le 1

Ëépëte encore, répondit le mange, je n’ai i

Ïien à vous’donner. a» c; Aidez-590i dont: “

Ïdescendrezcomme yens m’aviez aidé à
fmonter , répliqua Èakbaç. ni ç; L’escalier

est devant youp, feparliç le maître, des- A
8mandez Seul si vous Voulez. » Mon frêne Â
-se, mît à descendre 3 mais le pied venant à --

lui planquer au milieu de l’escalier , il
se fithiegdu mal aux reins et à la tête en 1
glissant jusqu’au bas. Il samien avec a
assez de peine, et Sortiç en se plaignant
et en murmurant contre le maître de la (a
maison ,qui ne fit que rire de sa chuta

’ » Comme il sortait du logis, deux
aveugles ide seseamarades P qui passaient ,
le reconnurent-à sa voix. IlsL s’arrêtèrent
pour lui demander ce qu’il airait. Il leur
conta ce qui lui était arrivé; et après leur
avoir dit que toute la journée il n’avait
rien reçu: “a vous conjure, ajouta-HI, a
de m’accompagner jusque chez moi l
afin que je prenne devant vous quelque
chose de l’argent que nous avons tous trois

en commun, pour m’acheter de quoi,
51mm. la» Les deux aveugles y consenti-

rent : il les emmena chez lm. l
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Il faut remarquer que le maître de la

maison ou mon frère avait été srmaltraité,

était un voleur , homme naturellement
adroitet malicieux. Il entendit, par sa fe-
nêtre ce qu e, Bakbac «avait dità ses cama-
rades; c’est pourquoi il descendit, les sui-

’vit, et entraavec eux dans une méchante
maison ou logeait mon frère. Les aveu-

.gles s’étant assis , Bakbac dit: « Frères ,

il*faut,s’il vous plait , fermerla porte ,
et prendre garde s’iln’y a pas ici quelque
étranger avec nous. r» A cesparoles, le
Voleur “fut fort embarrassé 5 mais apercen-

Kant une corde qui se trouva par hasard
É attachée au plancher, il s’y prit etse sou-

tient en l’air , pendant que les aveugles
fermèrent la porte , “et firent le leur de la

, chambre en tâtant partout. avec leurs bâ-
tons. Lorsque cela fut fait 5 et qu’ils eu-
rent repris leur place, il quitta la corde
et alla s’asseoir doucement près de mon

frère, qui se croyant seul avec les aveu-
gles, leur dit: « Frères Gemme vouS’m’a-

vez fait dépositaire del’argent que nous re-

eevons depuis long-temps tous trois ,
je veux”vous faire voir que je ne suis
pas indigne de la confiance que vous
avez en moi. La dernière fois que nous

F
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il P . FI) Â“2:28 us un.“ tr un murs, ï
. , comptâmes , veus savez que nous avions l
il dimille dragmes, et que meus le mîmes

en dix. sacs: je vais vous montrer que
je’n’y ai pas touché. s En disant cela il mit 5

la main à côté de lui sous de vieilles har- “

. . - des , tirades sacs l’un après l’autre , et il
“ les donnant à ses camarades: «f Les voilà, a

çà pourSuivit-ils vous pouvez juger par leur :
m “ pesanteur qu’ils sont encore en leur en- 3
N tier 3 ou bien nous allons les compter si î

Vous souhaitez. x Ses camarades lui ayant 4:
i- répondu qu’ils se fiaientbien à lui, il ou- j-

vrit un des sacs et en tira dix dragmes; les
l v deux autres aveugles en tirèrent chacun 7

t P autant. Lt » Men frère remit ensuite les dix sacs à l
i leur place; après quoi un des aveugles lui

dit qu’il n’était pas hesoin qu’il dépensât

rien ce jour-là pour son souper, qu’il avait iÏ’

assez de provisionsPour eux trois, par la 2.
charité des bonnes gens. En même temps
il tira de son bissac du pain, du fromage
et quelques fruits , mit tout cela sur uni

table , et puis ils commencèrent à man 1;
* ger. Le voleur , qui était à la droite a;

mon frère , choisissait ce ’ i
î meilleur, et mangeait avec eux 5 mais;i

quelque précaution qu’il put prendr J

’33»112-.

à
E4
ï
à?Hppa.

V s t “ ë
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iour ne pas faire de bruit,Bakbac remena
lit mâcher , et: s’écria aussitôt a « Nous

somËnes perdus l il r a un étranger avec
nous l» En parlant de la sorte gi) étendit la

main , et saisit le v?eur par le bras 5 ilse
[eta sur lui en criant, u voleur,et en lui don-
iant de grands coups de poing. Les autres
meugles se tinrent à Crier aussi et à frap-
9ër lëvoleur, qui, de son côté , se défendit Æ

e mieux qu’il put. Comme il était fort et
vigoureux, et qu’il aVaitl’avantage de voir

ou il adressait ses coups, il en portait de
Furieux tangôt à l’un tantôt ànl’autre, quand

il pourrait en avoir la liberté; et il criait
m voleur encore Plus fort que ses enne-
çiemis. Les voisins accoururent bientôt au
mut , enfoncèrent la porte, et eurent bien
le la peine à séparer les combattans ;
nais enfin en étant venus à bout , ils leur
lemandèrent le sujet de leur différent.
x Seigneurs , s’écria mon frère qui n’avait

pas quitté le voleur , cet homme que je
iens, est un Voleur, qui est entré ici avec
tous pour nous enlever le peu d’argent
[ne nous avons. » Le voleur, qui avait
ërmé les yeux d’abord qu’il avait vu
vâraîlre les voisins , feignit d’être aveu-

le , et dit alors : « Seigneurs , c’est un
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menteur,3 je vous jure , par le nom de
Dieu et’par la vie du calife ,- que je suis:
leur associé, et qu’ilsgefusent de madon-
der ma par; légitime. Ils se soufrons trois
mis/montre moi, ’et je demande justice,

je Les voisins ne voulurent pas se mêler .
de leur contestation, et’les menèrent tous ;;

quatre” au juge de police. - l
a Quand ils furent devant cemagistrat, Ï:

ëvmleur, sans attendre qu’en l’interro- 7
a geât , dit en contrefaisant toujours l’aveu- I

gle : « Seigneur, puisque vous êtes com-
mis pour administrer la justice de la part f
du calife , dont Dieu veuille faire pros-a
pérèr la puissance, je vous déclarerai que i
nous sommes également criminels , mes
trois camarades et moi. Mais comme nous
nous sommes engagés par serment âne
rien avouer que - s ous la bastonnade ,.
si vous voulez savoir notre crime , vous Ê

i

n’avez qu’à commander qu’on nous la

donne , et qu’on commence par moi. »
Mon frère voulut parler , mais on lui inr-
posa silence. Onmic le voleur sons le bâ-
ton.... »

A ces mots Scheherazade remarquant
qu’il était jour , interrompit sa’ narrai-

tion. Elle en reprit ainsi la suite au len-
demain:
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w , a! x *et ON mil (10’110 îeîvoleuiqsous le bâton,   i

ï

dît le barbien, etîI sur la constance, de; s’en

lâI’SSerdonnerjusqu’àæîngt qu trente ceupsâ Q

mais faisant sembÏant de Se- laisser vain? à I
erg par la doulqrur, il ouyrit qplpeil- pre-g r 5*
Éjèfement, et bieqtjîpgprèg Olga; l’ a   I
ti’e, encriaht miséylcor che oen suPRliant, ! E
lÎejîzgé de poÏÎce de faire pegspè 142g coups; *
Leiuge, Voyant le voleurî l; rçgPr;
d àît ’lêls’ yeux ouverts, en fgtfoxzç étqqné.

«I Mêchazig , luï dit-il , que signifia ce, miv
rèzclçîîï» « Seîgpelrç rye/pondit le Voleur g

jçïâis vqusr découvrir; un sgcret imp0r-.

tant. si Vpus voulez me faire grâce, et me;
dbnhexnpouy gage glie VOHSJIIB tiendrez,
parole , l’annçaq quç musavemau doigt,
et qu? (vouslaept de caçhçL, Je saigprêt-Kà,

fous névéler; tout le; mislèlçq. a, l a
» Le juge fit cesse]: Les gaupqdç bâtgnn . *

lui remit son amman , et 313mm; de. lui,
faire grâce. « Sur; la foi dg; geins, grimpasse
reprit le voleur , je nougavôueraj/ ,, sein  
gneur , que m’es dmaradespelt tupi; nQus, t l
voyons for; claîntqusguatre, Nous fei- r !
gnons d’être aveuglas gour entrer libre“s fv à
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i3n Lus mais ET un: sans,
ment tians les maisons , et pénétrer jus-
qu’aux apparteméns Îles femmes, ou nous p

abusons de leur.faiblesse. Je Vous cow- a
fesse encore que par cet antiücemous avons
gagné dix mille dragmes en société. J’en
ai demandé aujourd’hui’à mes confrères

deux mille cinq cents qui m’appartien-
nent pour ma part 5 ils me les ont refusées ,
parce quç°jeleur si fléchi-é que je voulais

me retirer 2 et Qu’ils ont eu peur quejene
les accusasse 3 et sur mes instances à leur
demander ma part , ils Se sont jetés sur
moi, et m’ont maltraité delamanière dont

je prends à témoins les personnes quillons
Ont amenés devant Vous. J ’attencls de vo- I,

tte justice , seigneur , que vdus me ferez y
livrer vous-même les deux mille cinq
cents dragmes qui me sont dues. Si vous
voulez que mes camarades confessent la 1
vérité de ce que j’avance, faîtes-leur don-

ner trois fois autant de coups de bâton» ,j,
que j’en ai reçus , vous verrez qu’ils ou- Ï

Vrîront les yeux comme moi. » il
a Mon frère et les deux autres aveu- j;

gles voulurent se justifier d’une impos;
turc si horrible 3 mais le juge ne daigna
pas les éCOuter. «xScéIérats l leur dit-il g

c’gst donc ainsi que vous contrefaites les
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aveugles , que vous trompez les gens ,
sens prétexte d’exciter leur charité, et
que vous commettez de si méchantes ac;
lions! » c C’est une imposture l s’écria

montrera 3 il est faux qu’aucun de nous
Voie clairà’nous en prenons Dieu à té-
mom. »

x Tout ce que put dire mon frère fut
inutile, ses camarades et lui reçurent
chacun deux cents coups de bâton. Le
juge attendaittoujours qu’ils ouyrissent les
yeux , et attribuait à une grande obstina-
tion ce qui n’était que l’effet d’une im-

puissance absolu-e. Pendant ce temps-“là ,

le Voleur disait aux Paveugles: c Pau-
Vres gens que vous êtes a ouvrez les
yeux, et n’attendez pas qu’on vous fasse
mourir sous le bâton. » Puis s’adressant

au juge de police : « Seigneur , lui
dit-il , je vois bien qu’ils pousseront leur
malice jusqu’au bout , et, que jamais
ils n’ouvriront les yeux 5 ils Veulent , sans
doute, éviter la honte qu’ ils auraient de
lire leur condamnation dans les regards
de ceux qui les verraient. Il vaut mieux
leur faire grâce , et envoyer quelqu’un
avec moi prendre les dix mille dragmes
hu’ils ont cachées,» -

62
’1

*â%W
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x Le ingen’eut garde d’y manqueggîl fît

accompagnes le voleurtpar un de ses gens ,
qui lui apporta les dix sacs. Il fît compter

V

«nos... m.“ .

deux mille cinq Cents dragmes, au Vo-f ë
leyr’ , et retint le reste pour lui. A l’égard

de mon frère et de ses compagnons, il
en eut pitié , et se contenta de les bannir.-
Je ulcus pas plutôt appris ce qui était avar
rivé à mon frère , que je courus aprèslui.

Il me raconta son malheur ,«et le rad
menai secrètement dans lit/ville. J’aurais
bien pu le justifier auprès du juge de po-
lice, .eLfaire punir le Voleur comme i119
méritait; mais je n’osai. .l’entreprendre,

de peut de m’attirer à moi-même quel-
mauvaise datte. D

a Ce fut ainsi que j’achevai la trima 3.
aventure de mon bon frère l’aveugle. Le
calife n’en rit: pas moins que celles qu’il
avait: déjà entendues» Il ordonna de nou-
veau qp’on me donnât: qpelque chose 5
mais sans attendez qu’on. exécutât. son i“

ordre, je commençai. histoire de mon
(grammiez frère. -
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MWHLST 0113 E.
DU QUATRIÈME FRÈRE DU BARBIER;

a? Amen était, le nom de mon, qua;
trirème frère. Il devint borgne àl’occasqu)
quç j’aurai l’honneur; de, dire à vomi mil-g

Îesté. Ù était boucher; de profession; il,
’a’vgaït un talept particulicn pour éleger

et dresser des, béliers à sq hmm, et pat:
ce moyen il s’était acquis la .conuaxissancex
et l’amitié des principaux saignâmes quiw

Use glaisent avoir .ceslsortes de. combats“,
çt qui ont pour cet effet des béligrs chou.
eux. Il était d’ailleurs fort acmlçndé 5 ila

avait toujours dans sa boutique la. plqu
belle viande (111’in eût à la boucherie,“
parce qu’il était fort riche , et) qu’il n’é-

pargnai; rien Pour avoir la meilleureA
» Uri jour qu’il était dans sa boutique ,

un vieillard ,i qui Malt une longue barbe
blan,che,vintlachqter si); livres de viande,
lui en donna l’argent , et s’en alla, Mon,3

frère , trouva çets rgent si beau , si blanc
et. si bien monnayç, qu’il le mît àpart dans

tu: coffre dans un “endroit séparé. Le
même YÎeillëlŒd ne mamma pas, durant

gingmqis a de; venir prandre chaque joug
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336 ms MILLE ET un: sans,
la même quantité de viande , et de le
payer en pareille monnaie , que montrera
çontinua de mettre à paru

Au bout de cinq mois, Alcouz voulant
âclleter une quantité de moutons et les
payer en cette belle monnaie, ouvrit le
colins g mais au lieu de la trouver ,p il fut
dans un étonnement extrême de ne Voir“

que “des feuilles caupées en rond à la
place ou il l’aurait mise. Il se donna de
grands coups à la tête , en faisant des cris
qui attirèrent bientôt les voisins, dont la
Surprise égala la sienne, Iorsqà’ils eurent
appris de quoi il s’agiSsait. a Plût à Dieu ,
s’écria mon frère en pleurant, que ce
traître de vieillard arrivât présentement

avec son air hypocrite! n Il n’eut pas
plutôt achevé ces paroles , qu’il le Vit ve-

nir de loin; il courut ail-devant aile lui
avec précipitation , et mettant la main sur
lui: “Musulmans , s’éCn ia-t-il de toute sa

force, à l’aic’e! Écoutez la fripbnnerie
que ce méchant homme m’a faîte. a) En
même temps il raconta à une assez grande
foule de peuple qui s’était assemblé au-
tour de lui, ce qu’il avait déjà conté à,

sesvoisins. Lorsqu’il eut achevé , le vieil-
lard; Sans S’émOLWOÎrZ’ lui dit lividement;

. ....

y

i

l
a
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a: Vous feriez fort bien de me laisser al-
ler , et de réparer par cette action l’affront

que vous me faites devant tant de monder.
de crainte que je ne Vous en fasse un plus

’ sanglant dont je serais fâché. » « Hé!

qu’avez-vous à dire contre moi? lui ré-
pliqua mon frère ï je «suis un honnête
homme dans ma profession , et je ne vous
crains pas. y « Vous voulez donc que je
le publie? reprit le vieillard du même ton.
Sachez: aioutÎâ-a-il en s’adressant au peu-
ple, quig’au lieu de vendre de la chair de
mouton, comme il le doit, il vend de la
chair humaine. » a Vous êtes un impos-
teur, lui repartit mon frère. » (c Non ,
non , dit alors le vieillard 3 à l’heure que je

nous parle, il y a un homme égorgé et
attaché au-dehors de votre boutique
comme un mouton; qu’on y aille , et l’on
verra“ si je dis la Vél ite. »

» Avamque d’ouvrir le coffre ou étaient

les feuilles,’ mon frère avait tué un meu-
r ton ce jour-là , l’avait accommodé et ex-

posé hors de sa boutique, selon sa 0011..

turne. Il protesta que ce que disait le-
vieillard était faux , malgré ses protesta-

i I n rliens, la populace credule, se laissant pre-r
venir contre un homme accusé d’un fait

p
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si atroce, voulut en être éclaircie sur-Je-
ehamp. Elle obligea mon frère à Pêcher le
vieillard’ ,f s’assura de lui-même, et courut

En fureur jusqu’à sa boutique, où elle vît -
l’homme égorgé et attaché , comme l’accu-

sateur rançait dîtgcar ce vieillard , qui était

magicien , avait fasciné les yeux de tout.
le monde , comme il Iee avait fascinés, à,
mon fière pour lui! faire prendre peut
de hon çrgen; les feuilles qu’il lui. avait;

données. ” -
’ i» A ce spectacle, un de (zellige té»

naient Alcouz , lui dit, en: lui app quanti
un grand coup de poing : x Comment,
méchant homme, c’est donc ainsi que tu
nous fais niangen de la. chair humaine i
x Et le vieillard , qui ne l’avait pas àban-
donné , Iui en déchargea un autre don!
il lui creva un œil. Toutes les personnes
même qui purent approcher de lui , ne
répugnèrent pas. On ne se contenta pas
de le maltraiter, on le conduisit devant
le juge de police, à qui l’on présenta le
Erétendu cadavre , que l’on avait détaché

et apporté pour servir de témoin contre
l’accusé. cc Seigneur , lui dit le vieillard7 V

magiciena vous voyez in; homme qui i
misiez. barbarepçmmassgcrgr Jesngqliie
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et qui vend leur chaix: pour de la viande,
de mpuïon. Le, public attend: que. lieus.
fassiez. un châtiment exemplaire. a Le
juge de poliça entendit mon frère avec
pptieuce 3 mais l’argent changé en feuil-A

les lui parut si. peau dignes (la foi , qu’il
traitampn frère d’imposteur 3 et s’en Pap-

portant au témoignage de ses yeux , il lui
fi; dom cinq cents coupsde bâton.

I» Ensvite l’ayant obligé de laidire où

était sanargent , il lui enleva tout ce qu’il.
amin, a; La bannit à perpétuité , après
l’avoir exposé aux yeux, de toute: lamine,

mis jours» da suite , mamé; sur un cham

menu-«n a z .
a: Maigsire, dit en cet endroit 80h84»

Mrmdgà; Schahriar , la clarté du, jour
que mais paraîtve m’impose silence. p
En: se tu“ ct la nuit suivante , elle con.
tinna. d? entretenir le sultan des Indes dans
ces terma:

WCXXV° NUI’É.

Sm; labarbier poursuivit ainsi l’hisèaire

daman:
g Je licitais pas) lîcatgdæuîla dig-i1,lor5r
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140 tirs MILLE ET “une nems ,
qu’une aVenture si tragique arriva à mon
quatrième frère. Il se retira dans milieu
écarté; mirtil demeura cachéjusqu’à ce quÎil

fût guéri des coups de bâton dont il avait
le dos meurtri; car c’était sur le dos qu’on
l’aVait frappé. Lorsqu’il fut en état de mar--

cher , il se rendit , la nuit, par/des che-
mins détournés , à ung ville ou il n’était

connu de personne , et il y prit un loge-
ment d’où il ne sortait presque pas. A la
finn, ennuyé de Vivre ioujours enfermé, il
alla se promener dans un faubourg , ou il
entendit tout à coup un grand bruit de
cavaliers qui Venaient derrière lui. Il
était alors par hasard près de la porte d’une

maison; et comme , après ce qui lui était
arrivé , il appréhendait tout , il craignit
que ces cavaliers ne le Suivissent pour
l’arrêter: c’est pourquoi il ouvrit la porte
pour se cacher 5 et après l’avoir refermée ,

il entra dans une grande cour , ou il n’eut
pas plutôt paru, que deux domesîiques
vinrent à lui , et le prenant au collet :
q Dieu soit loré , lui dînent-ils , de ce que

vous verez vous-même vous livrer à
nom! Vous nous avez donné tant de peine v
ces trois dernières nuits , que nous n’en

avOns pas dormi à et vous n’avez 69,31”.
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gué notre vie , que parce queinousaiions
su nouspgarantir de votre mauvais dessein. »

a Vous pouvez bien penser que mon
frère fut fort Surpris de ce compliment.
a: Bonneagens , leur dit-il, je ne. sais ce
que “vans me voulez 3 et vous me prenez
sans «loute pour un autre. » « Non , non,
repliqnèrent-ils , nousà’igrmrons pas que
Vous et vos camaradeævous êtes de francs
voleurs. Vous ne veus contentez pas d’a-
voir dérobé à notre maître tout Ce qu’il

avait, et de l’aVoir réduit à la mendicité ,

vous en voulez encore à sa vie. Voyons
un peu si v0us n’avez pas le couteau que
vous aviez à la main lorsque vous nOus
poursuiviez laie!“ pendant la nuit. a En di-
sant cela , ils le fouillèrent , et trouvèrent
qu’il avait un couteau sur lui. a Oh , oh!
s’écrièrent-ils en le prenant , oserez-vous
dire encore que v0us n’êtes pas un vo.
leur ? » g Hé quoi l leur répondit mon
frère , est-ce qu’on ne peut pas porter un
couteau sans être voleur ? Ecoutez mon

’ histoire , ajouta-t-il 3 au lieu d’avoir une

mauvaise Opinion de moi , vous serez
touchésde mes malheurs. x Bien éloignés
de l’écouter , ils se ietèrent sur lui , le fou-

lèmnt aux pieds ,lui arrachèrent son habit
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’ ph!) innocent”, et je SuÎS perdu sî.v0us.ne

a4; LES MILLE m un une,
eüuméchirère nt sa cïlemise. Alors v0 ant
les cicatrices qu’iÏ avait au dos z’ « Mi!

chi en , dirent-ils en redoublant Teurs couBs ,8
tûyeuîànous fairexaçcmiïe que m es hon-Ë

nête hOmme 3 etton dbs nous fait voir le
contraire. » (St? HélaÂ . s’écria mbn frèré r

ilëfauf que mes péchés soient bien grands,
puîsqu’xaprès avoii- été déjà maltraité si in- v

jdstement ,je le Suis une seconde fois sans . ï;

être phis coupable Ï » . e
x Les deux domestiques ne furent, nu“!-

lement attendris de ses, plaintes ; ils le
muèrentaq juge de police ,, qui lui div:
cr Pan. qüellè hardiesse e:s-tu Entré“ chez v
eump’our lès pourguïvre le couteau à la“ 1
maïa? » ct Seîgpeurdïépohdîï le pmvre t

5180112 , je suis. l’homme du monde leI

me faites la gçâce de nîLéCOuYter paücm’J

menti perSOnne nÎest plus digne de com:-
passion ’qùe moi. » «Seigneur , ipterçpmï

pit alors un des domestiques , voui gaz-vous,XL
ébouter ma vqleur entre,dans l’es ’maî- a

sons 36m piller et assassiner les gens ? Si . 3
vous refusez de,nous croire ,;v0us n’avez
qu’à regarder, son dos. » En Parlant ainsi,

ildécouvnit le dos de mon frère et le fît e
voir au juge , qui , sans antre informatioig,
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commanda sur-le-champ qu’on lui don-
nât cent, coups de nerf de bœuf“ sur les;
épaules , et ensuite lotît promener par la.

v1lle suron. chameau, et crier devant
  bim Voilà, de quelle manière on châtie:
x «Jeux quientrem par forcmdans les mai-
» sans. 5 .

wQetæpxæmnenade achevée, on le mit
hors de la; ville ; avec défense d’y. rentrer

jamais. Quelques personnes qui le ren-
contrèrent après cette seconde dîSgrâce ,
m’avertirent du lieu où il était. J ’aIlai Yl

trouver , et le ramenai à Bagdad secrète-
ment, où fèlfassistai de tout. mon petit

ppuvolr; a , -x Le calife Mostanser Billah , poursui-
vitle barbier, ne rit pas tant de cette his-
toire que des autres. II eut la bonté de
plaindre le malheureux Alcouz. Il vou-
lut encore me faireàonner quel’quea chose

et; me. renvoyer; mais mais, dqwæ le
temps d’exécuter: son ordrek je repris la”:

parole, et lui dis: «Mon souverain sei-
gneur et maître, vous voyez bien. que je
parle p’eu 5 et puisque votre majesté m’a
fait la grâce de m,’ écouter jusqvêicî, qu’elle

ait la bonté de vouloir encore entendre
les. axentureade mas deux autres frasai,



                                                                     

mmm-W J

1413 us 1111.1.1: n un: aux“,
j’eSpèl’e qu’elles ne vous divertiront pas

moins que les précédentes. Vans en pour--

gez faire luire une histoire complète , qui
ne sera pasindigne de votre bibliothèque.
J’aurai donc l’honneur de v0us dire que

mon cinquième frère se nommait Al-
naschar... a»

« Mais je m’apeççois qu’il ivest jour...

-üit Scheherazade. » Elle garda le si-
lence , et reprit ainsi son discours la nuit
suivante :

à xML X X V 1° N U1 T-

SIRE , le barbier continua de parler dans
ces fermes :

HISTOIRE *
DU CINQUIÈME FRÈRE ou BARBIER,

c AÉÈASCHAR , lant’ que VéCut notre

père , fut très-paresseux. Au lieu de tra-
vailler pour gagner sa vie , il n’avaitpas
honte de la demander le soir, et de vivre
le lendemain de ce qu’il avait reçu. Notre ,
père maurut accablé de vieillesse , et -
nous laissa , pour tout bien , sept cents
dragme”- d’argent. Nous partageâmes



                                                                     

“comma un”: 145 5 ï

Également, de sorte que chacun en eut
Cent pour sa part. Alnaschar, qui n’avait
jamais pessédé tant d’argent à la fois , se

trouva fort embarrassé sur l’usage qu’il à
en ferait. Il nse”con5ulta long-temps lui- t
même là-dessiæâ et il se détermina enfin

à les employer en veries , en bouteilles l
et autres pièces de verrerie , qu’il alla .
chercher chez un gros marchand. Il mit
le tout dans un panier à jour , et choisit ,1
une fort petite beutique , ou il s’assit le
panier devant lui , et le des appuyé con-
tre le mur , en attendant qu’on vînt ache-
ter de sa marchandise. Dans cette atti- t ,
tude, les yeux attachés sur son panier, Ü .
il se mit - à rêver , et dans sa rêverie , il î .
prononça les paroles suivantes assez haut l l

v pour être entendu d’un tailleur qu’il aVait la
ponr voisin : « Ce panier , dit-il, -me l
coûte“ cent dragmes, et c’est tout ce que l à
j’ai au monde. J’en feraibien deux cents 4 l
dragmes en le vendant en détail , et de ces a
deux cents dragmes que j’emploierai

encore en verrerie , j’en ferai quatre l
4 .centsmAinsi j’amasserai, parla suite du

temps, quatre mille dragmes. De quatre t !
i mille dragmes j’irai aisément jusqu’à huit.
Quand j’en aurai dix mille, je laisserai fr à
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aussitôtÏp verrerie pour me faire pæliè.
Il e ferai gemmeras: He diamans, (laperiez
et de toutes sortes de pierre1*ies.LPpssé-

- dam alors des richesses à souhaita, j’ache- Ë

tarai une belle maison, de grandes .tèr- 4
ras, des esclaves , aca eunuques ,-des
«chevaux; je ferai borne chère et duibruij/ i
dans le monde. J e ferai venir chez moi
stout ce qui se trouvera dans la ville e
joueurs d’instrumens, dedanseurs et e
danseuses. Je n’eri demeurai pas là ,oetj’a-
masserai; s’il Plait àQDieu, jusqiz’à Çà“

mille dragmes. Lorsque je me verrai
riche de cent mille Idragmes, mîesti-

.meraî autant qu’un prince , et renverrai
demander en mariage la fille du grand.

-Visin , en faisant représenter à ce ministre
que j’aurai entendu, dire des merveilles
de la beauté, de la sagesse , de l’esPrit
et de toutes les autres (dualités de sa fille;

et enfin que je lui doizneraî mille pièces
(l’or pourla. première nuit de nos noces.
Si le visin était assez malhonnête pour me

refuser sa fille, ce qui ne saurait arriver,
j’irai l’enlever à sa barbe, et l’amènerais

malgré lui chez moi. D’abord que j’aurai

épousé la fille du grand-Visir, je lui, ache- ’

terni du eunuques noirs des plus jeunes
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et, des mieux faits. Je ,m’babillerai
comme un prime, 5 cimenté sur un beau
cheVal qui/aura une selle 3e En or avec
une-housse d’étoffe d’or relevée de dia-

mans ’èt ’.de perles , je marcherai par la 4

ville, acabmpagné d’esclaves (lavant et
derrière in,’et me rendraià l’hôtel du
Vîéir aux. yeux des grands et. des petits:
qui. me ferrant de profondes révérences.

Eudeswuiant chez le visir au pied de
sen «escalier 5 ineümmterai au milieu de
mas gens rangés eh deux files à droite et
à gauche gerle grand-visir , en me rece-
vant centime son gendre , me cédera sa
place, use mettra aux-dessous de moi

gourmé hircyplnâs d’honneur. Si cela ar-

rive , stemme je l’espère, de“ de mes
gens aurdnt éluent! ime bitumede mille
pièces d’or que je leuraurai faitrapporter.
ü’en prendraîruneî, et la lui présentant :

« Voilà, lui diraiuje, les mille pièces
wd’omqne hâlât-misas pouwla première

a? nuit de mm: mariage. à» 5E0 lui offrant
Panne : .4: Teriez, ajuutemi-je, je “mus
» en donne me auîantppour vous
a Marquer quejesuis homme die/mmh ,
à; et que je damne 131118 que je ne 113110-
» mets. y Après une action comme celle-
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la, on ne parlera dans le monde glie de
ma générosité. Je reviendrai çhezf moi
avec la même pompe. Ma femme m’en-u

werra complimenter de sa part par que!“
que officier sur la visite que j’aurai faite
au visir son père; j’honorerai l’officier
d’une belle robe f et le renverrai avec un

I riche’pnésent’, Si elle s’avise de m’enjen-

« voyer un, je ne l’accepterais pas , à je
Congédierai le porteur. Je ne permettrai
pas qu’elle sorte de son appartement pour

i a a 1et 148 tu: sans ET un aux“, g

l

, f g quelque cause que ce“ soit, que je n’en
sois averti; et quand je voudrai bien y

’ entrer; ce. sera d’une manière qui lui im-
1 n primera du respect pour moi. Enfin , il
r n’y aura pas de maison mieux réglée que

la mienne. Je serai toujours habillé a ï
. chement. Lorsque je me retirerai av ’

l elle le soir, je’serai assis à la place d’ ho .
neur , ou j’affecterai un air grave , sans
tourner la tête à droite ou à gauche. J
parlerai peu; et pendant que ma femme f?
belle comme la pleine lune, demeurer

l 1. * debout devant moi avec mus ses atours a
H . je ne ferai pas semblant de la voir. 5è:

î“ femmes, qui seront autour d’elle me (li-3c;
rom : « Notre cher seigneur et maître
r voilà Votre épouse , votre humble set-m

«l
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ï vante devant veux felle attend que vous
a la (caressiez , et elle est bien mortifiée
y de ce que vous ne daignez pas seule-
» meuh regarder g elle est fatiguée d’à,
y une. si long-terrips ïebout; dites-lui au
p amins de s’asseoir. 21e ne répondrai
mien à se discours, ce qui augmentèra
leur surpise et leur dealant. Elles se jeta-
teront à mes pieds , et après qu’elles y
ami demeuré un temps considérable É
me Mm de: me hisser fléchir, je le-
vurai enfin h bête et îetterai sur elle un
regard distrait; puis je me remettrai dans
hmême attitude. Dans la pensée qu’elles

mmm: que ma fatigué ne sera pas assez
bitumât mm proprement habillée , elles
la münerom dans son Cabinet pour lui
faire changer (l’habit , et moi cependant
je me laverai de. mon côté , et prendrai
un habit plus magnifique que celui d’un.
phaant. Elles reviendront une seconde
fois: à! la charge; elles me tiendront le
même discours , et je me donnerai le
Plaisir de ne pas regarder mà femme qu’a-
près. m’être: laissé prier et solliciter avec
d’autant d’instances et aussi long-temps

que la première fois. Je commencerai
des le premier jour de mes noces à lui.

III. 7É.



                                                                     

“:50 us un: :1 un murs,-
epprendre de quelle manière je prétends ’
en user avec elle le reste de sa vie.... a

Le sultane Scheherazade se tut à ces pas
roles ,’ à cause du qu’elle vii parai,-
ire. Elle reprit la. suitê de Son. discours le
lendemain , et dit au sultan des Indes z

W.CLXXVII° NUIT.
Sm: , le barbier babillard poursuivit
ainsi l’histoire de son cinguième frère :

(c Après les cérémonies de nos noces,

continua Alnaschar, je prendrai , de la
main d’un de mes gens qui sera près de
moi, une bourse de cinq cents pièces que
je donnerai aux coiffeuses , afin qu’elles 1l
me laissent seul avec mon épouse. Qüand à

elles se seront retirées, ma femme se Ï
couchera la première. Je me coucherai à
enSuite auprès d’elle, le des tourné de
son côté , et je passerai la nuit sans lui
dire un seul mot. Le lendemain , elle ne
manquera pas de se plaindre de mes mé- .Ê
pris et de mon orgueil à sa mère, femme 2*
du grand-visir, et j’en aurai la joie jan à
acoeur. Sa mère viendra me trouver, me
baisera les mains avec resPect, et meuf

dira : 4 Seigneur ( car elle n’osera m’ap-

(z-
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peler son’gendre, de fît: de me dé-
plaire en me parlant si a ilièrement),
z» je vous supplie de rît pas dédaigner
a» de regarder ma fille, et d vous 3P-
x procher d’elle : je v0us as ure qu’elle
a ne cherche qu’à vous planât: et qu’elle

i; vous aime de toute son e. » Mais
ma belle-mère aura beau/ parler , je ne
lui répondrai pas une syllabe, et je ded
meurerai ferme dans ma gravité. Alors
elle se jettera à mes pieds , me les baisera
plusieurs fois , et me dira : ç Seigneur,
» serait-il possible que vous soupçonnas-
» siezyla sagesse de ma lille ? Je vous as-

’ b sure que je l’ai toujours eue devant les

vieux, et que vous êtes le premier
) homme qui l’ait jamais vue en face.
a; Cessez de luimuser une si grande mor-
) tification à faites-lui la grâce de la megar.
x der , de lui parler et de la fortifier dans
» la bonne intention qu’elle a de vous Satis-

» faire enItOute chose.» Tout cela ne me
touchera point 5 ce que voyant ma belle-
mère , elle prendra un verre de vin , et
le mettant à la main de sa fille mon (aï-pausa

c Allez , lui dira-t-elle 5 présentez-lui.
» vous-même ce verre de Vin, il n’aura.
à) peut-être pas la cruauté de le refuser
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a i152 LES MILLE m- ent 1min,
59 d’une si belle main. » Ma femme visu.

sa (ira ,aVec ie e, demeurera debout
n et toute itremb ante devant imoi. Lors-

qâ’blie verra que je ne tournerai point la
vue de son côté , et que je persisterai à
la dédaigner, elle me diraa les larmes
aux yeux :’ a Mon cœur, ma chère
infâme , mon aimable seigneur, je vous
a conjure, parles faveurs double ciel vous
au comble , de me faire la grâée de rece-
» ÎVoir ce verre de vin de la main 6e votre
5; ii*èsühumble serVante. 2» Je me gara
3erai bien de la. regarder encore , et de
lui répondre. « Mon charmant époux ,
p ’continuera-t-elle en redoublant ises V
je pleurs et en m’approchant le verre de g

IL banche ’e ne cesserai as ne ’e

3 Î il P q l, r n aie obtenu que vous buviez. » Alors, ’
“fatigué de ses prières, je lui lancerai
un regard terrible , et lui donnerai un

I bon soufflet sur la joue, en la repoussant Il;
du pied si vigoureusement, qu’elle ira,
tomber bien loin au delà du sofa. * ,

a Monfrère étaittellement absorbé dans
ses visions chimériques j qu’il représenta
l’action avec son pied , comme si elle eût “-
été réelle, et par malheur il en frappa si

6
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le jeta du liant de sa boutique dans la rue,
de manière queitoute la yerrerie fut brisée.

en mille morceaux. 1;, p
» Le «tailleur son Voisin , qui aVait ouï

1’ extravagance de son discours, fit; un
grand éclat de rire lorsqu’il Vit tomber le
panierg Oh I que tu es un indigne homme g
dit-il à men frère;1 ne devrais-tu pas
mourir de. honte de maltraiter ainsi une
feune épouse qui ne t’a doum? aucun et
de te plaindre d’elle? Il faut que tu sois
bien brutal pour mépriser les pleurs et
les charmes d’une si aimable personnel“
Si j’étais à la place du grand-Visir, ton
beau-père , je te ’ ferais donner cents
coups de nerf de bœuf, et te ferais
promener par la Ville avec l’éloge que

tu mérites. » .v Mon frère, à cet accident si funeste
pour lui , rentraen lui-même , et voyant
que c’était par son orgueil in5upportable
qu’il lui était arrivé, il se frappa le ViSage,

déchira ses habits , et se mit à pleurer, enî

poussant des cris qui firent bientôt esseula
bler les voisins, et arrêter les passans qui
allaient à la prière de midi). Gomme c’é-

tait un vendredi , il y allait plus de monde
que les autres jours. Les uns eurent pitié
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d’Alnaschar, et les autres ne firent que
rire de, son extravagance. Cependant
vanité’qu’il s’était mis yen tête, s’était dis-Î

sipée avec son bien; et il pleuraitpencoreà
son scrt’ amèrement , lorsqu’une dame; de

considération, montée sur une mule ri,
chement caparaçonnée , vint à passer j
par-là. L’état où elle vit mOn frère L à

excita sa cqmpassion. Elle demanda qui il
il était, et ce qui’il aVait à pleurer. On
lui dit seulement que c’était un ’pau- Ï

ivre homme qui,avait employé le peu Ë
d’argent qu’il possédait, à Pacha d’un pa- ’

nier de verrerie; que ce panier était
tombé, et que toute la verrerie s’était
cassée. Aussitôt la dame se tourna du
côté d’un eunuque qui l’accompagnaît :“

(g Donnez-lui, dit-elle, ce que vous avez
sur vous. y L’eunuque obéit, et mit entre
les mains de mon frère une bourse de g“
cinq cents pièces d’or. Alnaschar pensa
mourir de joie en la recevant. Il donna f
mille bénédictions à la dame 5 et après fi
avoir fermé sa. boutique , où sa présence
n’était plus nécessaire, il s’en alla chez lui.

» Il faisait de profondes réflexions sur I
le grand bonheur qui venait de lui arri-
Ner , lorsqu’il entendit frapper à sa porte.

J.
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Avant que d’ouvrir , il demanda qui frap-
pait, et ayantreconnu à la voix que c’était
“une femme , il ouvrit. « Mon fils -, lui
dit-elle , j’ai une grâce à vous demander z

voilà le temps de la prière , je voudrais
bien me laver pour être en état de la faire.
Laissez-moi , s’il vous plait , entrer chez
vous , et nie donnez un vase d’eau. » Mon

frère envisagea cette femme , et vit que
c’était une personne déjà fort avancée en

âge. Quoiqu’il ne la connût point , il ne
laissa pas de lui accorder ce qu’elle de-
mandait. Il lui donna un vase plein d’eau ,

ensuite il reprit sa place ; et toujours oc-
cupé de sa dernière aventure , il mit son

“or dans un esPèce de bourse longue et
étroite, propre à porter à sa ceinture. La
vieille, pendant ce temps-là, fit sa prière;
et lorsqu’elle eut achevé, ellevint trouver

mon frère, se prosterna deux fois en
frappant la terre de son front, comme si
elle eût voulut prier Dieu 3 puis s’étant

relevée, elle lui souhaita toute sorte de
biens... »

L’aurore dont la clarté commençait à
paraître , obligea Scheherazade à s’arrêter

en cet endroit. La nuit suivante , elle re-
Ë prit ainsi son discours, en faiSant toujours
È parler le barbler:
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LA vieille souhaita toute sorite de biens 47
à mon frère geliele remercia de 5011110313 Ï
nêteté. Comme elle était habillée assez ë
pauvrement, et qu’elle s’humiliait fort
devant lui fi] affût qu’dle lui demandait
l’aumône, et il lui présenta deux pièces
d’or. La vieille se retira en arrière avec
surprise , comme Simon frère lui eût fait i
une injure. « Grand Dieu E lui dit-elle,
que veutdire ceci? Serait-il possible, sein
gneur, que vous me çrissiez pour Une 3.;
de ces misérables quilbnt profession d’en-ë

ire!“ hardiment chez les gens pour deman-
der l’aumône î’ Reprenez votre argent ,

jeu’en ai pas besoin, Dieu merci: j’ap;
partiens à une jeunedame d! cette ville

. qui est pourvue d’une beauté «ahanante ,
et est avec cela très-riche; elle ne me ’
laisse manquer de rien; a»

a» Mon frère ne fut pas assez fin peur f
S’apercevoir de l’adresse de la vieille , qui :5

h’avait refusé les deux pièces d’or que
par“ én atlraperdavantage. Il lui demanda
si elle ne pourrait pas lui procurer Thon-7* r
useur de voir cette dame. « Très «mmh

1



                                                                     

comas un”.tiers , lui répondit-elle; elle Item bien
aise de vous épouser , et de vouspmettra
en possession’de tous ses biens 3 en vous
faisant maître de sa personne : prenez
votre argent et Suivez-moi. » Ravi d’avoir
trouvé une grosse somme d’argent, et
presqu’aussitôt une femme belle et riche,
il ferma les yeux à toute autre CDBSldé’q

ration. Il prit les cinq cents pièces d’or!
et se laissa conduire par la vieille.

» Elle marcha devant lui, et il la suit-t
Vit de loin jusqu’à la porte d’une grande

maison on elle frappa. Il la rejoignit dans
le temps qu’une jeune esclave grecqué,
ouvrait. La vieille le fit entrer le premier;
et passer au travers d’une cour bien pat-vu
Vée, et l’introduisit dans une salle dont
l’ameublement le confirma dans la borgne
Opinion qu’on lui avait fait concevoir de
la maîtresse de la maison. Pendant que
la vieille alla avertir la jeune dame, il
s’assit 5 et coturne il aurait chaud, il ôta
son turban et le mit près de lui. Il vit
bientôt entrer la jeune dame , qui le sur-
prit bien plus par sa beauté, que par:
la richesse de son habillement. Il se leva
(les qu’il l’aperçut. La dame le pria d’un

êir gracieux de prendre sa place , en s’asd t
i-

7 s
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Ë58 LES mus n un: irons,
seyant près de lui. Elle lui marqua bien de
la “joie/de le Voir foi après. lui avoir dit
quelques douceurs: « Nous ne sommes
pas ici assez commodément 5 ajouta-b- 1
elle, Venez , donnez-moi la main. r Aces î
mols , elle lui présenta la sienne J et le i

, mena dans une chambre écartée , ou elle l
m ls’entretînt enc0re quelque temps avec lui ; i

.

X

Puis elle le quitta , en lui disant: « De-
meurez, je suis à vous dans un moment. 5;
Il attendit 3 mais au Heu de la dame , qu
grand esclave noir arriva le sabre à la main,
et regardant mon frère d’un oeil terrible :
(r Que fais-tu ici ? lui dit-il fièrement. a
Mlnasohar , à cet aspect; fut tellement saisi

de Éâyeur, qu’il n’eut pas la force de ré-

pondre. L’esclave le dépouilla , lui enleva
l’or qu’il portait, et lui déchargea plusieurs

coups de sabre dans les chairs seulement. a,
Le malheureux entomba par ferre , ou il f
resta sans mouvement, quoiqu’il eût en» 5;»

cora“ l’usage de ses sens. Le noir , le j
croyant mort J demanda du se] 5 l’ esclave
grecque en apporta plein un grand 1)an “1
sin. Ils en frottèrent les plaies de mon
frère , qui eut la présenCe d’esprit, malgré i

la douleur cuisante qu’il souffrait, de ne?
donne; aucun signe de ne; Le noir et

3.“;9
T
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1’ esclave grecque s’étant retirés ,la- vieille,

qui pavait fait tomber mon frère dans le
piégé, vint 1e prendre par les pieds, et le
traîna jusqu’à une trappe qu’elle ouvrit.

Elle le jeta dedans, et il se trouva dans un
lieu souterrain avec plusieurs corps de
gens qui avaient été assassinés. Il s’en
aperçut dès qu’il fut revenu à lui; car la

violence de sa chute lui avait ôté le sen-
timent. Le sel dont ses plaies avaient été
grattées lui conserva la vie. Il reprit peuâ
peu assez de force pour se soutenir; et au
bout de deux jours ayant ouvertla trappe
durant là nuit, et remarqué dans la cour
un endroit propreàse cacher, il y de-
meura jusqu’à lapointe du jour. Alors il.
Vit paraître la détestable Vieille qui ouvrit

la porte de la rue , et partit pour alloc
chercher une autre proie.Afm qu’elle ne le
vît pas, il ne sortit de ce coupe-gorge que
quelques momens après elle, et il vînt
se réfugier chez moi, on il m’apprit toutes
les aVentures qui lui étaient arrivées en

si peu de temps. 1
’ “9) Au bout d’un mois, il fut parfaitement

guéri de ses blessures par les remèdes sou-

verains que je lui fis prendre. Il ré-
solut de se venger de la vieille qui l’a;l

M



                                                                     

:60 11125 mmm a! En murs,
vaitirompé si cruellement. Pour est et?
fat , il fit un: bourse assez grande pour
bontenir cinq cents pièces d’or 5 et au
lieu d’or 5 il la remplit de mQrceaux de

verre... x
Scheherazade, en ach avant ces damiers ’

mots, s’aperçutqu’îl était jour, Elle n’en

dit pas davantage cette nuit à mais le leur
demain , elle poursuivit de cette sorte
l’histoire d’Alnaschar t”

.-...---.r..---- r- .-----..- ».. ...-

.CLXXIXQ NU! T-
IMON frères, commua le barbier , au.

tacha Je sac de verre asutouf de lui avenir
sa ceinture , se déguisa en vieille , et prit
un sabra qu’il cacha sous sa robe.
Un matin , il rencorürà Îa vieille qui 8d
promenait déjà par la ville , en cherchant
Foœasion de jôuer un mauvais tour à
quèlqu’un. Il l’abat-da, et contrefaisant)
la voix d’une femme: a N’auriez-vou;
pas , lui ditwil, un trehuèhet à me prêter 1’

J e Suis une femme de Perse, manuelle-x
ment avivée. J’ai apporté de mon pay8(

einq cents pièces d’or. J e voudrais bien
voir si elles sont de poids. x: s Bonne fermi “
me, lui répondit la vieilli: nous ne p01“

.Jnmmmnu. .
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viez mieux: Vous adresser qu’à moi. Ve«
nez, vous n’avez qu’à me Suivre je mais

mènerai chez mon fils qui est changeur;
il se fera un plaisir de vous le peser lui-
méme fieu!- vous en épargner la peine.
Ne perdons pas de temps z afin de le trou--
Ver avant qu’il pille à sa boutique. a
Mon frère la Suivit jusqu’à la maison où

elle l’avait. introduit la première fois ,
et la puma fut ouverte par l’esclave grec--
que.

» La vieille mena mon frère dans la.
salle où elle lui dit d’attendre un moment,
qu’elle allait faire venir son Fils. Le pré-v

tendu fils parut sous la forme du Vilain
esclave mir : maudite vieille, dit»il à mon
frère , lève-toi et me suis. r En disant ces
motsfil marcha devant pour le mener am
lieu où il voulait le massacrer. Allies-
ehar se leva , le suivit 5 et tirant son sabre
de dessous sa robe: il le lui déchargea sur
leçon; partiel-nière si adroitement, qu’il
lui abattit la tête. Il la prit aussitôt d’une
main, et de d’autre il traîna le cadavre
jusqu’au lieu souterrain; on il le jeta avec
la tête. L’esclave grecque , accôutumée à.

ce manége,’se fit bientôt voir avec le has-

Bîn plein de sel 5 mais quand elle vit
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Alnaschar le sabre àlamain, et qui avait
quitté le voile dont il s’était couvert le vi-

Sage , elle laissa tomber le baSSin et s’en-p
fait , mais mon frère , courant plus fort
qu’elle , la geignit, et lui lit voler la tête
de dessus les épaules. Laméchante vieille
accourut au bruit , et il se saisit d’elle
avant qu’elle eût le temps de. lui échap-
per. K Perfide, s’écria-t-il , me recon-v
aunais-m ? Hélas! seigneurx, répondit-elle

en tremblant , qui êtes-vous P e ne me
souviens pas de vous avoir jamais Vu. v
« J e suis , dit-il , celui chez quitu entras
l’autre jour pour te laver et faireta prière
d’hypocrite: t’en souvient-t-il P a» Alors

elle se mit à genoux pou; lui deman-
der pardon; mais il la coupa en quatre
pièces.

a) Il ne restait plus que la dame , qui
ne savait rien .de ce qui venait de se ,
passer chez elle. Il’la chercha , et la
trouva dans une chambre , où elle pensa *
s’évanouir quand elle le vit paraître. Elle
lui demanda la vie , et il eut la générosité

de la lui accorder. x Madame , lui dit-il,
comment pouvez-vomi être avec des gens
aussi méchans que ceux dont je viens de?)
me venger si justement? x g: J ’étals ,1“!

il

l
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répondit-elle , la femme d’un honnête
marchand , et la maudite vieille , dont je
ne connaissais pas la méchanceté , me
Venait voir quelquefois. a: Madame ,me
51 dit-elle un jour, nous avons de belles
vnoces chez nous , vous y prendriez
» beaucoup de plaisir , si vous vouliez
a nous faire l’honneur de vous y trouver.»
Je me laissai persuader. Je pris mon plus
bel habit avec une bourse de cent pièces
d’or. J e la suivis; elle me mena dans
cette maison , ou je trouvai ce noir qui
me retint par force 5 et il y a trois ans
que j’y Suis avec bien de la douleur. »
a De la manière dont ce détestable noir
sa “gouvernait , reprit mon frère , il faut
qu’il ait amassé bæn des richesses. » « Il

y en a tant , repartit-elle , que vous sein
rez riche à jamais , si vous pouvez les
emporter suivez-moi et vousles verrez.»
Elle conduisit Alnaschar dans une cham-
bre , ou elle lui fit voir effectivement plu-
sieurs cofïres pleins d’or , qu’il considéra

avec une admiration dont il ne ponvait
reVenir. « Allez , dit-elle , et amenez
assez de monde pour emporter tOut cela.»
Mon frère ne se le fit pas dire deux fois 5
il sorti” et ne fut dehorssqu’autant de
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temps qu’il lui en fallut pour assembler
dix hommes. Il les amena avec lui g a;
en arrivant à la maison , il fut fort étonné

de trouver la porte ouverte 5 mais il le
fut: bien davantage, lorsque étant entré
dans la chambre où il avait vu les poffres,
il n’en trouva pas un seul. Ladame , plus
rusée et plus diligente que lui , les avait
fait enlever et avait disparu ellevmêmeç
Au défaut des coffres, et pour ne pas
s’en retourner les mains. Vides æ il fit em-
porter tout ce qu’il put trouverais me!»
bles dans les chambres et dans les garde-
meubles , ou il y en avait beaucoup plus
qu’il ne lui en fallait pour le dédomma-
ger des cinq cents pièces d’or qui lui
avaient été volées. Mû.» en sortant de la

maison , il oublia defermer la porte. Les
voisins , qui avaient reconnu mon frère
et Vu les porteurs aller et venir , cou-
rurent averlir le juge de police de ce (lé-ç
ménagement qui leur avait paru suspect. ,
Alnaschar passa la nuit assez tranquille.
ment 3 mais le lendemain matin , comme
ilsortait du logis, il rencontra à sa porte»
vingt hommes des gens du juge de pœ .
lice qui se saisirent de lui. « Venez avec
nous, lui dirent-ils , notre maître vali
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Parler à vous. à) Mon frère les pria de
se donner un moment de paîienee, et
leur ofïrit une somme d’ argent pour qu’ils

le laïssassent échapper 3 mais au lieu de
l’écouter , ils le lièrent et le forcèrent de

marcher arec eux. Ils rencontrèrent dans
une” me un ancien ami de mon frère qui
les arrêta 1 et s’iniorma d’eux pour quelle;

raison ils remmenaient ,- jl leur proposa
même une somme considérable pour le lâ-
cher et rapporter au juge de police qu’ils
ne l’avaient pas trouvé 3 .mais il ne put rien
obtenir d’eux, et i’ls menèrent Alnaschar

au juge de policeman
Scheherazade cessa de parler en cet en»

droit parce qu’elle remarqua qu’il était

jour. La nuit”. Suiv ante elle reprit le Hi
de sa narration , et dit au sultan des Indes:î

mmmCLXXX° NUIT.

A: SIRE , quand les gardes , poursuivit
le barbier , eurent conduit mon frêne
devant le juge de police , ce magistrat
inti dit: « J e vous demande on vous avez
pris tous les meubles que vena fîtes por-
ter hier chez vous 1’» a Seigneur , réa

pondit Alnasehar , je Suis prêt à V0113
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f 166 us un“ ET un: runs ,
l ’ dire la vérité 5 mais permettez-moi au»
l paravantîl’avoir moeurs à votre clémence;

t et de vous Supplier de me donner votre
parole qu’il ne me sera rien fait. » « Je
Vous la donne, répliqua le juge. a) Alors

If mon frère lui tecoma sans déguisement
, tout ce qui lui était arrivé , et tout ce qu’il

1 i vait fait depuis que la vieille était venue
aire sa prière chez lui ) jusqu’à 43e qu’il

ne trouva plus la jeune dame dans la
chambre ou il l’avait laissée après avoir
tué le noir, l’esclave grecque et la vieille.
A l’égard de ce qu’ilâvait fait emporter

’ chez lui , il supplia le juge de lui en
l K. ’ A laisser au moins une partie pour le ré-
: compenser des cinq cents pièces d’or

qu’on lui avait voléesz

» Le juge; sans rien promettre à mon
frère, envoya chez lui quelques-uns de

i’ i ses gens pour enlever tout ce qu’il y
. avait, et lorsqu’on lui eut rapporté qu’il

l n’y restait plus rien, et que mut avait été
J mis dans son garde-meuble , il com:-

manda auSsitôt à mon frère de sortir de la
ville et de n’y revenir de Savie , parce qu’il
craignait que s’il y demeurait, il n’allâ’t.

se plaindre de son’injustice au calife. Ces
pendant Alnaschar obéit à l’ordre sans

.4
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murmurer, et sortit de la ville pour se ré-
ingier dans une autre. En chemin il fut
’encontré par des voleurs qui le dépouil-

èrent et le mirent nu comIpe la main. J e
1’ eus pas plutôt appris cette fâcheuse nou-

relle, que je pris un habit et allai le trou-
rer où il était. Après l’avoir consolé le

nieux qu’il me fut possible , je le rame:
Iai et le fis entrer secrètement dans la
Ville, où j’en eus autant de soin que de
ses autres frères. »

H I S T O I R E
m5 SIXIÈME FRÈRE DU BARBIER.

It IL ne me reste plus à vous raconter
[ne l’histoire de mon sixième frère , ap-
pelé Schaeabac aux lèvres fendues. Il
IVait en d’abord l’industrie de bien faire -
raloir les cent dragmes d’argent qu’il
tvait eues en partage , de même que ses
tutres frères , de sorte qu’il s’était vu fort

Ison aise 5 mais un revers de fortune le
réduisit à la nécessité de demander sa vie.
Il s’en acquittait avec adresse , et il s’éta-

liait surtout a se procurer l’entrée des
;randes maisons par l’entremise des of-
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:68 ms mm 1T un: aux“,
fioiers En des domestiques , pour avoir un
libre accès auprès des maiçres,et s’attirep

leur compaasmn.
x Un jour qu’il passait devant un hôtel

magnifique , dont la porte élevée laissait
voir une com: tgès-spacîeùse Qù il y avait
une foule de domestiqqu , il ç’aæprocha,
de l’un d’entre eux , et lui demanda à qui

Hapax-tenait sa hôtel. a Bon-homme , lui
répondit Le domeçtâque , ahi; venez-vous

pour me faire cette demande? 1mn cg
que vous voyeznne vous fait-il pas con-
naîfre que c’est ThËteÎ d’unBarmeciâè Î

Mon frère , ë (pila gééérosité et la libé-

ralité des Barmecides étaient pensums ,
s’adressa aux portiers , càr il y en airait
plus d’Îm ,,, et les pria de lui donner 15m4)

môme. « Entrez , lui dirent-ils , parsemas,
ne vous en empêche, et adresævvous
vous-même, au maître de la maison, il
nous renverra coulent. w

à) Mon frère ne s’attendait pas à tant
d’hoùnêteté 5 il en remercia les portiers ,

etentra , avec leur permission , dans l’hô4
tel, qui était si vaste , qu’il mit beaucoup
de temps à gagner Pappartement du Bar-g .
mëcide. Il pénétra 3min jusqu’à un grand
bâlimehtez; carré , d’une nés-belle archi-
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ceture g et entra par un vestibule quilui
ît découvrir un jardin des plus propres ,
[vec des allées de cailloux de différentes
zouleurs qui réjouissaient la yue. Les ap-
partemens d’en bas qui régnaient à l’en-

:our, étaient presque tous à jour. Ils se
brmaient avec de grands rideaux pour
garantir du soleil , et on les ouvrait pour
prendre le frais quand la chaleur était
paèsée.

» Un lieu si agréable aurait causé de
[admiration ’a mon frère , s’il eût eu l’es-

prit plus content qu’il ne l’ avait. llavança ,

et entra dans une salle richement meu-
blée et ornée de peintures à feuillages
d’or et d’azur, ou il aperçut un homme

vénérable avec une longue barbe blan-
che, assis sur un sofa à la place d’hom-
neur 5 ce qui lui fit juger que c’était le
maître de la maison. En effet , c’était le

seigneur Barmecide lui-même r qui lui
dit, d’une manière obligeante, qu’il était

le bien-venu , et lui demanda ce qu’il sou,-

haitait. « Seigneur , lui répondit mon
frère, d’ un air à lui faire pitié , je suis un ’

pauvre homme qui ai besom de l’assis-
tance dcs personnes puissantes et génés-

reuses comme vous. » Il ne pouvait
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mieux s’adresser qu’à ce seigneur , qui

était recommandable par mille belles
qualités.

« Le Barmecide parut étonné de la5
réponse de - mon frère j et portant ses
deux mains à son estomac , comme peut:
déchirer son habit en signe de douleur z
4: Est-il possible , s’écria-t4]? que je sois
à Bagdad, et qu’un homme tel que vous
soit dans la nécessité que vous dites ?
Voilà ce que je ne puis souffrir. » A ces
démonstrations, mon frère , prévenu qu’il

allait lui donner une marque singulière
de sa libéralité, lui donna mille bénédic-

1ions , et lui souhaita toutes sortes de biens.
« Il ne sera pas dit j reprit le Barmecide,
que je vous abandonne , et je ne prétends
pas non plus que vous m’abandonniez. g
Seigneur, répliqua mon frère, je vous
jure que je n’ai rien mangé d’aujour-
d’hui. » « Est-il bien Vrai, repartit le
Barmecide, que vous soyez à jeun, à
l’heure qu’il est P Hélas l le pauvre
homme l il meurt de faim l Holà !garçon ,
ajouta-t-il en élevant la voix , qu’on ap-
porte vite le bassin et l’eau , que nous
nous lavions les mains. » Quoiqu’aucun
garçon ne parût, et que mon frère ne



                                                                     

l .l CONTES un”. - 171
vît ni bassin ni eau, le Barmecide néan-
moins ne laisàa pas de se frotter les mains
comme si quelqu’un eût versé de l’eau

dessus , et en’faisant cela, il disait à mon
frère : c Approchez donc , lavez-vous
avec moi. » Schacabac jugea bien par-
l’a que le seigneur Barmecide aimait à
rire; et comme il entendait lui-même la
raillerie j et qu’il n’ignorait pas la com--

plaisance que les pauvres doivent avoir
pour les riches , s’ils en veulent tirer un
hon parti, il s’approcha et fit comme lui.

’ c Algms , dit alorsle Barmecide , qu’on

apporte à manger , et qu’on ne fasse
pointattendne. a En achevant ces paroles,
quoiqu’on n’eût rien apporté, il com-
mença de faire comme s’il eût pris quel-

.que.chose dans un plat, de porter à sa
bouche et de mâcher à vide , en disant à
mon frère i et Mangez , mon hôte , je vous
en prie; agissez aussi librement que si,
vous étiez chez vous ; mangez donc :
pour un homme affamé , il mé semble
que vous faites la petite bouche. » « Par.»
donne z-moi, seigneur , lui répondit Scha-
cabac en imitant parfaitement se/s gestes,
vous voyez que je ne perds pas de temps ,
et que je fais assez bien mon devoir. 1p
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a: Que dites-vous de ce peut? reprîf I6.
Barmecide ; ne le trouvez-Mais pas ex-
cellent? n x Ali! seigneur; repmit W
&ère,qui ne Voyait pas plus depain que
de viande , jamais je n’en aimàngéeèe si

bianc ni Je si déliCat. J» c niangemdbnë
mut votre soul ,Tépliqua le seigneu! Bar-æ
mecide 5 vous assure,l que j’ai acheté
cinq cents pièces d’or la boulangère qui
me fait? 62e si hon pain... a)

Scheherazade voulait ceutînuer; mais
le jour qui paraissait, l’obïigmudes’amâa

ter à ces dernières paroles! La inhali-
vante elle pouth de cette maniérera

Û

WCLXXX°- NUIT-

, aa La Barmecide , dit le barbier, après
avoir parlé de l’esclave sa boulangère, et

’ vanté son pain , que mon frêne ne niant
gazât qu’en idée , s’écria : « Garç0n, apà

porte-nous un autre plat. Mon brave hôte ,
dit-il à mon 5ère ( encore qu’aucun gai“:

çon n’eût paru ), goûtez de ce nouVeau

mets , et me dites si jamais vous avez
mangé du mouton cuit avec du blé mondé,

qui fût mieux accommodé que Celui-là N
k Il est admirable , lui répondit mon frère;
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aussi je m’en donne comme il faut x
x Que Vous me faites plaisir! repritlesei-
gneur Barmecide. Je vous conjure; par
la satisfaction que j’ai de vous voir si bien

manger, de ne rien laisser de ce mets ,.
puisque vous lev treuvez si fort à votre
goût. a Peu 3e temps après , il demanda
me oie à la Sauce douce, accommodée
avec du vinaigre, du miel, des raisins
secs ,des pois chiches et des figues sèches :
ce qui futapportéæommele plat de viande
de mouton. l L’oie esthien grasse , dit le
Barmeeide 3 mangez-en seulement une
cuisse et une aile. Il faut ménager votre
appétit 3 est uncus revient encore beau-
coup d’autres choses. v Efï’ectivement y il

demanda plusieurs autres plats de difïé-P
rentes sortes, dont mon frère , en matu
mut dg faim , continua de faire semblant
de manger. Mais ce qu’il vanta plus que
tout lemste ,« fut un agneau nourri de pis-
taches ,4 qu’il ordonna qu’on servît , et qui

tut servi de même que les plats précé-
tiens. -« 0h! pour ce mets , dit le seigneur
Bannecide , c’est un mets dont on ne
mange point ailleurs que chez moi! J ë
veux que vous vous en rassasiez. n En
disant cela, il fit comme s’il eût eu un

III. 8
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morceau à la main , et l’ap [tachant de la
bouche de mon frère : g Tenez, lui dit-il,
avalez cela : vous allez juger si j’ai tort
de vous vanter (replat. » Mon frère alleu-r»

gea la tête , ouvrit la bouche , feignit de
prendre le morceau , de le mâcher et de
l’avaler avec un extrême plaisir. c J e sa-
vais bien , reprit le Barmecide , que vous
le trouveriez bon?) « Rien au monde
11’ est plus exquis , repartit mon frère : fran-

chement, c’est une chose délicieuse que
votre table. r q Qu’on apporte à présent
le ragoût! s’écria le Barmecide. Je orois

que vous n’en serez pas moins content
que del’agneau. Hé bien! qu’en pensezd

vous ? r « Il est merveilleux répondit
Schacabac Z on y sent tout à la fois l’am-

bre ,le clou de girofle , la muscade , le
gingembre, le poivre , et les herbes les
plus odorantes 5 et Joutes ces odeurs sont
si bien ménagées , que l’une n’empêche

pas qu’on ne sente l’autre! Quelle vo-
lupté ! r a: Faites honneur à ce ragoût,
répliqua le Barmecide 5 mangez-eu donc,
je vous en prie. Holà ! garçon , ajouta-t-
il en haussant lavoix , qu’on nous donne
un nouveau ragoût. r s Non pas, (a?
vous plait , interrompit mon fière : en
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“Véritéseigneur , il n’est pas possible que ’
je mange davgntage 5 je n’en puis plus, a» g

« Qu’on desserve donc , dit alors le
æ Barmecide, et qu’on apporte les fruits. x i

Il attendit un moment, comme pour don-
ner le temps aux oüiciers de desservir; i 4
après quoi , repren’ant la parole z « Goû- î

liez de ces amandes , poursuivit-il: elles l
ïsont bonnes et fraîchement cueillies. » Ils t

firent l’un et l’autre de même que s’ils eus-n

sent ôté la peau des amandes et qu’ils les ’ 1M
eussent mangées.Après cela, le Barmecide

invitant mon frère à prendre d’autres l
choses: « Voilà , lui dit-il , de toutes son.“ î
tes de fruits 5, des gâteaux , des confitures ’ i
sèches , des compotes. Choisissez ce qu’il

vous plaira. a Puis avançant la main ,
comme s’il lui ejit présenté quelque chose :

1 Tenez , continua-t-ü, voici une ta- Ï
blette excellente pour aider à faire la di- ’
gestion. a Schacabacfit semblant de pren- à
dre et de manger. «Seigneur , dit-il , le l
musc n’y manque pas! a « Ces sortes de

tablettes se fout chez moi, répondit le t
. Barmecide 5 et en cela , comme en tout
. ce qui se fait dans ma maison, rien n’est
épargné. » Il excita encore mon frère à g

manger : « Pour un homme , poursuivit-
il , qui étiez encore àjeun lorsque vous A



                                                                     

1»!

196? ms mur ne un annui- V
êëes entré ici, iL me fautai: que vônsn’a-

un guère mangé. sa a Seigneur lui, re.
partit mon frère , qui avait mail aux mâq
cheires à forœ dernâcher à vide , je vous
agame que je suis tellement rempli , que
je ne saurais manger un seul morceau

de phase “i 1 J, « Mon hôte, replut le Barmecide, après
avoir si bien mangé , il faut que nous bu-
vions (I). Vous boirez bien du vin? t
(c Seigneur, lui dit mon frère , je ne boirai
pas de vin, s’il yens plait, puisque cela
m’est défendu: » a Vous êtes Hep scru-

puleux, répliqua le Barmecide : faites
coturne moi. » a J’en boirai donc par coma

Plaisance z repartit Schacabae. A ce que
jei vois , vous Voulez que rien ne manque
à votre festin. Mais comme je ne Suis
Point accorutumé à boire du vin, je amins

de commettre quelque faute contre la
bienséance, et même contre le resPect
qui vous est dû 3 c’est pourquoi je vous
prie encore de me dispenser de boire du
vin 3 je me contenterai de boire de l’eau. » .

a: Non, non, dit le Barmecide, vans

(I) Les Orientaux , et particulièrement le; man
homéçans, ne boivent qu’après]: repas.
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boirez du vin. » En même temps il com-
manda qu’on en apportât 3 mais le vin ne
Put pas plus réel que la Viande et les
fruits. Il fit semblant de se verser à boire
et de boire le premier; puis faisant sem-
blant (le verser à boire pOur mon frère
et de lui présenter le Verre :« Buvez àma
Santé , lui ditÏil : Sachons un peu lsî vous
trouverez ce vi’n ’bon. » Mon frère feignit

de, prendre le verre, de le regarder de près,
4 bemme pour voir si la couleur duvin était
belle , et de se le porter aunez Pour juger

. si l’odeur en étaifagre’able 5 puis il fît une

tirefonde inclination de tête au Barmecideç,
pour lui marquer Qu’il prenait la liberté
(le boire à sa santé , et enün ilfit semblant

» de boire avec toutes les démonstrations
d’ un homme qui boit avec plaisir. m Sei-
gneur, dit-il , je trouve ce vinexcellent 3
mais il n’est pas assez fort? Ce me sem-
laie. 4» x Si Vous en souhaitez qui ait plus
de force, réponilit le Barmecide,’ vous
n’avez qu’à parler : il y. en a dans ma
cave de plusieurs sortes. “Voyez si Vous
serez content de celui-ci. » A. ces mots,
il fit semblant de se verser d’un autre vin

i à lui-même , et puis à mon frère. Il fit
cela tant de fois, que Schacabac , feignant ’

a:

“a.

4m
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que le vin l’avait échauffé , contrefît

l’homme ivre , leva la main, et frappa le
Barmecide à la tête si rudement, qu’ih le

renversa par terre. Il voulut même le
frapper encore 5 mais le Barmecide prée.
sentant la main pour éviter le Coup , lui

’ cria : et Etes- vous fou? à Alors monfrère
’ p se retenant, lui dit z a Seigneur, vous

avez eu la bonté de recevoir chez vous
votre esclave , et de lui donner un grand

Il festin “: vous deviez vous contenter de
m’avoir fait manger 3 il ne fallait pas me
faire boire du vin a car vous avais bien

Ï i dit que je pourrais vous manquer de res-
ë pect. J’en suis-très fa cl é , et je vous en

demande mille pardons. »
r A peine eut-il achevé ces paroles,

la. que l Barmecide , milieu de se mettre
, l en colère , se prit à rire de toute sa
ti force. (t Il y a long-temps, lui dit-il ,

que je cherche un homme de votre ca-

l ractère.... » ’ a. « Mais, sire , dit Scheherazade au sultan
des Indes, je ne prends pas garde qu’il est
jour. r Schahriar se leva aussitôt; et la.
nuit mimante, la Sultane continua de parler:
dans ces termes:
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51113, le barbier poursuivant l’histoire
de son sixième frère :

(t Le Barmecide, ajouta-t-il, fit mille
caresses à Schacahac. « Non-seulement,
lui dit-il , je vous pardonne le c0up que
Vous m’avez donné, je veux même dé-

sormais que nous soyons amis, et que
Vous n’ayez pas d’autre maison que la

mienne. Vous avez en la complaisance
de vous accommoder à mon humeur , et
la patience de soutenir la plaisanterie jus-
qu’ u bout 5 mais nous allons manger réel-

,JeÂent. p En achevant ces paroles, il
t frappa des mains, et commanda à plu-

sieurs domestiques, qui parurent, d’ap-
porter la table et de servir. Il fut obéi
promptement, et mon frère fut régalé des
mêmesmets dont il n’avait goûté qu’en

idée. Lorsqu’on eut desservi, on apporta

du vin; et en même temps , un nombre
. d’esclaves, belles et richement habillées,

entrèrent et chantèrent au son des ins-
’ trumens quelques airs agréables. Enfin ,

Schacabac veut tout sujet d’être content
des bontés et des honnêtetés du Barman
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mecide, qui le goûta, en usa une lui
familièrement, et lui fait donner un habit
de sa garde-robe.

x Le Barmecide trouva dans mon frère
îant d’esPrit et unesi grande intelligence
en toutes choses , que peu de jeun après
il lui confia le soin de toute sa maison [et
de tontes ses affaires. Mon frère s’acquitte

foytbien de son emploi durant vingt an-
nées. Au bout de ce temps-là, le généreux i

Barmecide, accablé de vieillesse, mou-
! rut 5 et n’ayant pas laissé d’hériliers , on

çonfisqua tous ses biens au profit du.
prime. On dépouilla mon frère de tous
ceux qu’il avait amassés; de sorte que ,
se voyant réduità son premier état, il se
joignit à une caravane de pélerins de la
Mecque , dans le dessein de faire ce pé-
lainage à la faveur de leurs charités. Par
malheur , la caravane fut attaquée et
pillée par un nombre de Bédouins (1)
Supérieur à celui des pèlerins. Mon frère
se trouva esclave d’un Bédouin qui lui
donna la bastonnade pendant plusieurs

WLes Bédouins sont des Aube; errans dans”
les déserts , qui pillent les caravanes quand en“
ne gant [un niez fortes pour leur résister.
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jours pour l’obliger à se rachetez. Scha-
“cabac lui protesta qu’il le maltraitait
intimement; g: J a suis Votre esclave, lui
disait-i1 , mug pouvez disposer de moi’à
thre volonté 3 mais je Vous déclare que je
suis dans la derhière pauvreté , et qu’il
niest pas en mon pouwir’ de me rache-
ter. a Enfin , mon frère au beau lui ex!-
pcsen taule sa misère , et tâcher de le
fléchir par ses larmes , le Bédouin fui im-
pitoyable; et de dépit de se Voir frustré
d’une somme considérable sur laquelle
il avait compté, il prit Son couteau , et
lui“ fendit les lèvres pour se Venger , par
cette inhumanité , de la perte qu’il croyait

I avoir faite.
x Le Bédouin avait une flamme, assez

jolie , et sauvent quand allait faire sas
courses , il laissait mon frère seul avec
elle. Alors la femnie n’oubliail rien pour
muscler mon frère de la rigueur de l’es-
clavage. Elle lui faisait assez ’ccnmîâre
qu’elle l’aimait; mais il n’QSaitirêpchdrc

là sa passion , de peur de s’en repentir ,
et il évitait de se trouver seul àv’ec elle ,

autant qu’ellt cherchait l’occasion d’être

seule avec lui. Elle avait une si grande
hammals: de badinez; a de jouer grec le

un
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Cruel Schacabac toutes les fois qu’elle le
Voyàit; que cela lui arriva un jour en pré-
Sauce de son mari. Mon frère , sans preux
are garde qu’il les obserVait,s’avisa, pour

me pêchés ,de badiner aussi avec elle. Le
îBedouin sÎ’imagina aussitôt qu’ils viVaient

tous (leur): dans une intelligence crimi-
nelle 3 et ce soupçon le mettant en fureur

(il se jeta Surmon frère; et après l’avoir mu-
tilé d’une manière barbare , il le conduisit

dur un chameau au haut (l’une montagne
déserte, où il le laissa. La montagne était

sur le cheminde Bagdad, de sorte que les
passans qui l’avaient nencontré, me don-
nèrent mais du lieu ci: il était. J e m’y ren-

dis en diligence. Je lrouv ai l’infortuné
Schacabac dans un état déplorable. Je lui
donnai lersecours dont il avait besoin, et le

ramenai dans la ville. a, *
p Voilà ce que je’racontai au calife

Mostanser Eillah , ajouta le barbier. Ce
’prince m’applaudit par de nouveaux éclats

de lire: « r. ’est présentement, me dit-il,
que je ne puis douter qu’on ne “vous ait
donné à jus’e titre , le surnrm de silen-.

cieux: personne ne peut dire le contraire-
Pour certaines causesnéanmoins, je vous
9.991.153de dg sortit; en plum de le villa.
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Allez , et que je n’entende plus parler de

t vous. » J e cédai à la nécessité , et voya-

geai plusieurs années Hans des pays. éloi-
gnés. J ’appris enfin que le calife était

mort 3 je retournai la Bagdad , où je ne
trouvai pas un seul de mes frères en vie.
Ce fut à mon retour en cette ville que je
rendis au jeune boiteux le serviceimpor-
tant que vous avez entendu. Vous êtes
pourtant témoin de son ingratitude , et de
la manière injurieuse dont il m’a traité.
Au lieu de me témoigner de la reconnais-
sauce, fla mieux aimé me fuir ets’éloigner
de son pays. Quand j’eus appris qu’il n’é-

tait plus à Bagdad , quoique personne ne
. me sût dire au vrai de quel côté il avait

tourné ses pas; ne laissai pas toute-
u fois de me mettre en chemin pour le cher-
cher. Il y a “long-temps que ’je cours
de province en province 3 et lorsque
y pensais le moins, je l’ai rencontré au-
]ourd’hu’i. Je ne m’attendais pas à le Voir si

- irrité contre moi...
Schehera zade en cet endroit , s’aperce-

vant qu”il était jour , se tut; et la nuit sui-
’ vante, elle reprit le fil de son discours de

“cette sorte;
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SIRE , le tailleær acheva de raconter au
sultan de Casgar l’histoire (in; jeune bai-
mais; etdu barbier de Bagdad , de la ma-
nière que j’eus l’honneur de dire bien à

Votre majesté a
à « Quaçld le barbier, continuaug-il, eut
fini son hiswige , nous tronçâmea que le
impie homme n’avait pas m1011 (le l’air
eus et d’être un grand parleur. Néanmoins

mus voulûmes qu’il demât avec nans:
enqu’il fût du, régal que 195111331136; à; la

maisnn nous avait préparé. Nous nous
mîmes; dqnc à table , etnous nous réionîæ

niesf jusqu’à La, griève d’entre le midi et

1153,0qu du, 5.0131, Alma taube la. com,
pagnie ge séparaè eLje vins. travailler à. ma

humique.” en attendantqu’il fut temps de
mîmretoumer chez moi:
’ gCe fut mcgtmtçmne que le petit
bossu , à demi ivre, se pxésqnta dGVaDF
mahœnique, «Mil damna. aima de son
MWâ die basque. Je crus qu’en rem, .
mmm au lngis me? ami , je ne man?
querais pas de divertir ma femme 5 des;
pourquoi je remmenai. Ma femme nous
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donnant), platde poisson ,l gt j’en servis
un morceau au bossu , qui le mangea,
sans prendre garde qu’il y airait une ap-
rête. Il tomba devant nous sans sentiment-
Après avoir en Vain essayé de le secou-
rir , dans l’embarras où; nous mit un ac-
cident si funeste, et dans la crainte qu’il
nous causa , nous n’hésitâmes point à por-

ter le corps/hors de chou nous, et nous
le fimçq adroitement recevoir chez le mé-
decinjpif. Le médecin juif le descendit
dans la chambre du pourvoyeur , et le
pourypyeur Je porta dans la me , où on
a; ont que Le marchand l’avaittué. Voilà,
site”, ajplgta le tailleur, ce que j’avais à

dire 94mn satisfaire votre majesté. C’est à

que ïpvononcw si. nous sommes dignes
dosa; démence ou de sa colère , de la vie:

ouds la mon l
Le muon de Cçsgar laissa. VDÎP sur son

visage 4m air contant qui redonna la vie.
au laÂHQRFüË ses camarades. a J e ne
puis disconvenir , dii-il , que ne spis
plus 5;an le l’histoire du jeune boiteux, ’
de Gallo du banbier , chies avenguresde
mâ’èresa, qua de l’histoire de mon bouffon.

mais axant que de vous renvoyer chez
nus; tous quatrgiot qu’on me“ le corps

k
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du bossu rie/voudrais voir ce barbier qui
est carme que je vous pardonne. Puisqu’il

se trouve dans ma capitale , il est aisé de
contenter ma curiosité. æ En même temps
il dépêcha un huissier pour l’aller cher-

cher avecle tailleur, savait où il pour-

rait être. e . . -t L’huissier et le tailleur revinrent bien-
tôt et amenèrent le barbier qu’ils présen-

tèrent au sultan. Le bar ier était un vieil-
lard qui pouvait avoir quatreuvingt-dix
ans. Il avait la barbe et les sourcils blancs
comme neige , les oreilles pendantes et
le nez fort long. Le sultan ne put s’em-n
pêcher de rire en le voyant. 5 Homme ’
«silencieux, lui dit-il , j’ai appris que vous

saviez des histoires merveilleuses , vou-
driez-vous bien m’en rabouter quelques-
nnes ? » « Sire , lui répondit le barbier ,
hissons-là, s’il vous riait , pour lepre-
eent , les histoires que puis savoir. Je
supplie très-humblement votremajesté de

me permettre de lui demander ce que
font ici devant elle ce chrétien , ce îuif,

ce musulman , et ce bossu mon que
«vois la étendu par terre ? sa Le sultan sou-

rit de la liberté du barbiez, et lui répli-
qua: (Qu’est-ce quecelæ vous importe? x
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a: Sire , repartît le barbier , il m’importe

de faire la demande que je fais, afin que
votre majesté sache que îe ne suis pas un
grand parleur, comme quelques-uns le
prétendent, mais un homme justement
appelé le silencieux.“ n -

Scheherazade , frappée par la clarté du
dinar qui Commençaîtà éclairer l’apparte-

ment du sultan des Indes . garda le silence
En “cet endroit, et reprit son. discours la
nuit suivante en ces termes.

GLXXXVe NUIT.
SIRE , le sultan de Casgar eut la com-

4 plaisance de satisfaire la curiosité du bar-
bier. Il commanda qu’on luis racontât
l’histoire du petit bossa , puisqu’il parais-

sait le SOuhaiter avec ardeur. Lorsque le
barbier l’eut enlendue , il branla la iêîe ,
comme s’il eut voulu dire qu’il y avait la-
”dessous quelque chose de caché qu’il ne
,æomprenait pas. «c Véritablemènt ,, s’é-

jcria-t-il , cette histoire est surprenante 3
maïa je suis bien aise d’examiner de près

’ «ce bossu. a» Il s’enapprocha , s’assit par

terre , prit la tête Sur ses genoux; et après
d’avoir gnèntivemenç regardée, il fît tout.
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à coup un si grand éclat (ie rire et avec g
peu de retenue J qu’il se laissa aller sur.
le dos à la renverse, sans considérer qu’il

était devant le sultan (le Casgar. Puis se
relevant sans cesser de rire : (c On le (lit
bien , et avec raison, s’écria-kil encore“,

qu’on ne meurt pas sans cause. Si jamais
histoire à, mérité d’être écrite en lettres

d’oi- , c’est celle de ce bossu. »

» A ces paroles , tout le momie regarda
le barbier comme un bouffon , ou comme
un vieillard qui avait l’esprit égaré.
Homme silencieux, lui ditle sultan, par-
lez-moi t qu’avez-.VOus donc à rire si
fort? » 4 Sire, répondit le barbier 1 je
jure par l’humeur bienfaiisante’ de votre
majesté , que ce bossu n’est pas mort; il

est encore en vie 5 et veux passer pour
un extravagant, si ne vous le’fais Voir
à l’heure même. s En acheVarit ces mots ,

il prit une boîte ou il y avait plusieurs
remèdes, qu’il pontait sur lui pour s’en
Servir dans l’occasion, et il en tira une
Petite fiole balsamique dont il frotta long-
temps le cou du. bossu. Ensuite il pris dans
son étui un ferroutent for! brome qu’il
lui mil entre les dents g et après lui avoir

auvent la bouche, il hide le
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tira le morceau de poisson et l’arête qu’il

fit Voir à tout le monde. Aussitôt le bossu
éternua , étendit les bras et lesvpieds ,
ouvrit les yeux , et donna plusieurs autres
signes de vip; - ’

n Le sultan de Casgar et tous ceux qui
furent témoins d’une si belle opération ,

furent“ moins surpris de voir revivre le
bossu, après avoir passé une nuit entière
et la plus grande partie du jour sans don»-
ner aucun signe de vie, que du mérite
et de la capacité du barbier, qu’on com-
mença, malgré ses défauts, à regarer
comme un grand personnage. Le sultan,
ravi de joie et d’ennui-adora , artienne que
l’histoire du bossu“ fût mise par écrit

avec celle du barbier; afin que la mé-
moire , qui méritait si bien d’être cou-
servée, ne s’en éteignît jamais. Il n’en

demeura pas l’a : peur que le tailleur, le
médecin juif, le pourvoyeur et le mar--
chand chrétien ne se ressouvinssent qu’a-
vec plaisir de l’aventure que l’accident

du bossu leur avait causée , il ne les ren- ,
voya chez eux qu’après leur avoir donné

à chacun une robe fort riche dont il les
jitrçvêtir en sa présence. A, l’égard du
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barbier , il l’honora d’une grossepension ,

et le retint auprès de sa personne. r
La sultane Scheherazade finit ainsi cette

longue suite d’aventures auxquelles la
prétendue mort du bossu avait donné oc-
CasionÏ Comme le jdur paraissait déjà ,
elle Se tut 5 et sa chère sœur Dinarzade
Voyant qu’elle ne parlait plus, lui dit :
a Maprincesse , ma sultane , je suis d’au-
tant plus charmée de 1’11. mire que vous
venez d’achever, qu’elle nitæar un in-
cident à quoi je ne m’attendais pas. J’a-

Vais cru le bossu mort absolument. a
x Cette surprise m’a fait plaisir , dit
Schahriar , aussi bien que les aventures
des frèrêsvdu barbier. x « L’histoire du
jeune boiteux de Bagdad m’a encore fort
divertie, reprit Dinarzade. » et J’en suis
bien aise, ma chère sœur , dit la sultane;
et puisque j’ai eu le bonheur de ne pas
ennuyer le sultan , notre seigneur et maî-
tre, si sa majesté me faisait encercla
grâce de me conserver la vie, j’aurais
l’honneur de lui raconter demain l’histoire

des amours d’Aboulhassan Ali Ebn Becar
et de Schemselnihar , favorite du calife
Haroun Alrascbid , qui n’est pas moins
digne de son attention et de la vôtre que
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t’histoire du bossu. s Le sullan des Indes,
lui était assez content des choses dont
Scheherazade l’avait entretenu jusqu’a-
lors; se laissa aller au plaisirr d’entendre
encore l’histoire qu’elle lui promettait.

Il se leva pour faire sa prière et tenir
son conseil 2 sans toutefois rien “témoigner
le savbonne Volonté à la sultane.

cxîxw- NUiT.
DINARZADE , toujours soigneuse d’é-
veiller sa sœur , l’appela cette nuit à
l’heure ordinaire. « Ma chère sœur, lui
dit-elle, le jour paraîtra bientôt 5 je vous
supplie , en attendant, de nous raconter
quelqu’une de ces histoires agréables que
vous savez. » « Il n’en faut pas chercher

d’autre, dit Schahriar , que celle des
arnOurs d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et
de Schemselnihar , favorite du calife
Haroun Alraschid. » a Sire , dit Schehe-
razade , je vais contenter votre curio-
sité. s En même temps elle commença
de cette manière:
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A HISTOIRE
D’ABOULHASSAN AL! EBN mon “si!

DE SCHEMSELNIHAÈ , FAVORITE DU
CALIFE HAROUN ALRASCHID.

SOUS Îe règne du calife Hamun Alpes-
chië, il ’y avait à Bagdad un droguiste
qui se nommait Aboulhassan Ebn Tha-
her homme “puissammept riche, bien
fait, et très-agréable (k sa personne. Il
avait plus d’esprit et de politesse que à?!
ont ordinairement les gens de sa profes-
sion ; et sa droiture , sa sincérité, et Perla»

4jouaillent de son humeur le faisaient
aimera rechercher de tout): le monde-
Le calife , qui connaissait son mérite ,
avait en lui une conüance aveugle. Il
l’estimait tant , qu’il se reposait sur lui du

soin de faire fournir aux dames ses favo-
rites toutes les choses dont elles paumaient
avoir besoin. C’était lui qui choisissait
leurs habits , leurs ameublemens et leurs
Pierreries : ce qu’il faisait avec un goût

admirable. .Ses bonnes qualités et la. faveur du ca-
life attiraient chez lui les fils des émirs et
des autres oHiciers du premier rang 3 sa
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tison était le rendez-vous de toute la
blesse de la cour. Mais parmi lemmes
gneurs qui rallaient voir tous les jours,
y en avait un qu’il considérait plus que
18 les autres , et avec lequel il avait con-
[Cté une; amitié particulière. Ce sei-
Leur s’appelait Aboulhassan Ali Ebn
acar , et tirait son origine d’une ancienne

mille royale de Perse. Cette famille
bsistait encore à Bagdad depuis que par
force de leurs armes, les musulmans
raient fait la conquête de ce royaume.
a nature semblait avoir pris plaisir à
sembler dans ce jeune prince les plus
[ras qualités du corps et de l’esprit g il
fait le visage d’une beauté achevée, la

ille fine , un air aisé, et, une physiono-
ie si engageante, Qu’on ne pouvait le
)ir 5ms l’aimer d’abord. Quand il par;
it, il s’exprimait toujours en des termes
ropres et choisis, avec un tour agréable
nouveau 5 le Pou de sa voix avait même
Ielque chose qui charmait tous ceux
li l’entendaient. Avec cela , comme il
rait beaucoup d’esprit et de jugement,
pensait et parlait de tontes choses avec
le justesse admirable. Il avait tant de
tenue et de modestie, qu’il n’avançait
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rien qu’après avoir pris toutes les précau-

l lionSÆgssibles pour ne pas donner lieu
l l de soupçonner qu’il préférât Son senti-

ment à celui des autres.
A ’ Etant fait comme je Viens de le repré-

senter , il ne faut pas s’étoqner si Ebn
Thaher l’avait distingué des autres jeunes

, seigneurs de la cour , dont la plupart
« avaient les vices opposés à ses vertus. Un
l ï jour que ce prince était chez Ebn Thàher4

ils virent arriver une due montée sur
une mule noire et blançhe , au milieu de
dix femmes esclaves qui l’accompagnaient

l à pied, toutes fort belles , autant qu’on en
y x pouvait juger à leur air , et au travers du

voile qui leur couvraitle visage. Ba damé
s avait une ceinture conleur de rose , large

dequatre doigts, sar laquelle éclataient
l des perles et des diamans d’une gmssem

l, extraordinaire 3 etpour sa beauté A Il étai
aisé de voir qu’elle surpassait celle de
ses femmes, autant que la pleine land

I 1 r surpasse le croissant qui n’est que dg
deux iours. Elle venait de faire quelqm
emplette 3 et comme elle avait à parlq
à Ebn Thaher , elle entra dans sa boutii
que, qui était pr0pre et spacieuse, et i
la reçut avec toutes les marques du plu
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rofondrespect , en la priant de s’asseoir ,
l lui montrant de la main la placela plus

onorahle. ’
Cependant le prince de Perse ne vou-

ant pas laisser passer une si belle occa-
asion de faire voir sa politesse et sa
galanterie , accommodait le coussin d’éo
foe à fond d’or qui devait servir d’appui

: la dame. Après quoi il se retira promp-
ement pour qu’elles’assîL Ensuite l’ayant

alué en baisant le tapis à ses pieds , il se
Feleva et demeura debout devant elle au
ms du sofa. Comme elle en usait libre-
nent chez Ebn Thaher , elle ôta son
roilewçt fit briller , aux yeux du prince
le Perse , une beauté si extraordinaire ,
Iu’il en fut frappé jusqu’au cœur. De son

:ôté; la dame ne put s’empêcher de re:
garder le prince , dont la vue fît sur elle
a même impression. a Seigneur , lui dit-
slle d’un air obligeant , vous prie de
vous asseoir. a Le prince de Perse obéit,
et s’assit sur le bord du sofa. Il avait toua-
Lours les yeux attachés sur elle , et il ava-
tait klongs traits le doux poison de l’amour.
Elle s’aperçut bientôt de ce qui se passait
en son âme g et cette découverte acheva
de l’enflammer pour lui. Elle se leVa ,
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a’approcha d’Elm Thalsery et agnès hui

avoir dit tout has le: lactifère sa venuè ,
elle lui demanda le nom et lafayi du:
prince de ferma. x Madame , hi répondit
Ebn Thaher , ce jeune saignant dom
1mm; m parlez , se nomma Abcmlhassan
Ali Ebn Becar,“et est prince de rat:

royale. a; ë nLa dame fut ravie’ d’apprendre que Ian
personne qû’elle aimait déjà passionné-a

ment , fûtd’unesâ haute wurmien. a Vous;
Voulez dire , sans doute , repràtëelle ,Ëîuül

descenâ des: rois d’ç Perse P » « Oui , m

dame, vepartit ber Thahef, les derniers
mime Pers; sont ses ancêtres. Depuis 13/
«conquête du ce raywme, les princes de
æ maison se sont toujours rendus renom-s *
mandablesàlacourdenoscaliks. a; « Vous
mn faites un grand plaisir pditœlle , de me
faim: connaître en jeune seigneuv..Lors«
que in 1vous enverrai cette femme, ajouta.
belle en lui montrant une de ses esclaves y
pour vous avertir de me venir Voir, je
vous prie de l’amener avec vous. Je mis
bien aise qu’il voiela magnificence demüï

maison , afin quîîl -puisse publier qui
Favarîœ ne règne point à Bagdad parmi
les personnes de qualité Vous entendrai
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rien ëe que je vous dis P N’y manquez
me; autrement je serai fâchée contre
fous , et ne reviendrai ici de ma vie. »

Ebn Thaher avait tropjde pénétration
pour ne pas juger, par ces paroles , des
œntimens «le la dame. s Ma princesse ,
na reine , repartît-il , Dieu me préserve
Ie Vous donnét jamais aucun sujet .de
rolère contre moi! Je me ferai toujours
me loi (l’exécuter vos ordres. » A cette .
épouse , la dame prît congé d’Ebn Tha-

heü , enlui faisant une inclination de tête 3
et après avoir jeté au prince de Perse un
regard abligeant , “elle remonta sar “ sa
mule.

Lawnltane Scheherazade se tut en cet
endroit , au grand regret du sultan des
Indes, qui fut obligé de se lever à cause
au jour qui paraissait. Elle continua cette
histoireîa nuit suivante, et dit àSchahriar :

mmCLXXXVP NUIT.
SIRE, le prînCede Perse, éperduement
amoureux de la dame, la conduisit des
yeux tant qu’il put la voir , et il y avait
iéjà long-temps qu’il ne la voyait plus ,
qu’il avait encore la vue tournée du côté

III. 9
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qu’elle aVait pris. Ebn Thaher l’avertit
qu’il remarquait que quelques personnes
l’obsewaient r et commençaient à rire de
le voir en cette attitude. la Hélas! lui dit

le prince , le monde et vous auriez
compassion de moi, si vous saviez que
la belle dame qui vient de sortir de chez
Vous 2 emporte avec elle la meilleure
partie de moi-même , et que. le reste
cherche à n’en pas demeurer séparé l Ap-

prenez-moi , je mus en conjure ajouta-t-
il, quelle est cette damé tyrannique qui
force les gens à l’aimer , sans leur donner
le temps de se “consulter? r x Seigneurj
lui répondit Ebn Thaher , c’est la fameuse

Schemselnihar (1) , la première fayorite
p du calife notre maître. » « Elle est ainsi

nommée avec justiçe , interrompit le
prince , puisqu’elle est plus belle que le
soleil dans un jour sans nuage. x a Cela
est, vrai,répliqua Ebn Thaher : aussi le
Commandeur des croyansLl’aime , ou plu-
tôt l’adore. Il m’a commandé très-e xpres-

sément de lui fournir tout ce qu’elle me
demandera: et même de la prévenir , au-
tant qu’il me. sera possible , en tout ce
qu’elle pourra désirer. p

W(Il ce mot arabe signifie le soleil du jour.
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Il lui parlait de la sorte , afin d’empê-

cher qu’il ne s’engageât dans un amour

qui ne pouvaitêtre que malheureux ; mais
cela ne servit qu’à l’enflammer davan-
tage. » Je m’étais bien douté , charmante

Schemselniharz s’écria-t-il , qu’il ne me
serait pas permis d’élever jusqu’à vous

ma pensée. J eeens bien toutefois , quoi-
que Sans e8pérance d’être aimé de vous ,

quinze me sera pas en mon pouvoir de
cesser de vous aimer. J e vous, aimerai
lient: , et je bénirai mon sort d’être l’es-

clave de l’objet le plus beau que le soleil

éclaire. » iPenÊlant que le prince de Perse consaav
brait ainsi son odeur à la belle Schemsel-
nibar 2 cette dame , en s’en retournant
chez elle , songeait aux moyens de voir
le prince , et de s’entretenir en liberté“

avec lui. Ellene fut pas plutôt rentrée dans
son palais , qu’elle envoya à Ebn Thaher
celle de ses femmes qu’elle lui avait mon.
trée, et à (pli elle avait donné toute sa
confiance , pour lui dire de laevenir voir ,
sans différer , avec le prince de Perse.
L’esclave arriva à la boutique d’Ebn Tha.

ber dansle temps qu’il parlait encore au
prince , et qu’il s’efforçait de le dissua- à.
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der, par les raisons les plus fortes ,tl’ai-

a mer la favorite du calife. Comme elle les
vit ensemble: « Seigneur, leur dit-elle ,
mon honorable maîtresse Schemselnihar ,
la première ’ favorite du Commandeur
des croyans, vous prie de venir à son
pelais où elle vous attend. » Ebn Thaher ,
Poupmarquer combien il était prompte
obéir , se leva aussitôtsans rien répondre
âl’esclave , et s’arrange pour la Suivre ,

non sans. quelque répugnaince. Pour le
Prince 1, il la suivit , sans faire réflexion
au péril qu’il y avait dans cette visite. La
présenced’Ebn Thaher , qui avait l’entrée

q chez la favorite , le mettait lia-dessus hors
d inquiétude. ils suivire nt donc l’esclave
qui marchait un peu devant eux, Ils en-
trèrent après elle dans le palais du calife ,
et la joignirenl à la porte du petit pa-
lais de Schemselnihar, qui était déjàou-
verte. Elle les introduisit dans une grande
Salle , où elle les pria de s’asseoir.

Le prince de Perse se crut dans un de
ces palais délicieux qu’on nous promet.
dans l’autre monde. Il n’avait encore rien’

vu qui approchât de la magnificence du
du lieu ou il se trouVait. Les tapis de pied;
les coussins d’appui et les autres accours:
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pagnemens du sofa , avec les ameuble-x
mens , les ornemens et l’architecture ,-
étaient d’une beauté et d’une richesse

surprenantes. Peu de temps après qu’ils
se furent assis , Ebn Thaher et lui, une
esclave noire, fort propre , leur servit
une table couverte de plusieurs mets très-s
délicat: , dont l’odeur admirable faisait
juger de la finesse des assaisonnemens. ’
Pendant qu’ils mangèrent , l’esclave qui

les avait amenés ne les abandonna point;
elle prit un grand soin de les inviteràman-r
ger des ragoûts qu’elle connaissait pour
les meilleurs gd’autres esclaves leur Ver-
sèrent d’excellent vin sur la fin du repas.
Ils achevèrent enfin , et on leur présenta
à chacun séparément un bassin et unbeau
vase d’or plein d’eau pour se laver les
mains 3 après quoi on leur apporta le par-
fum d’aloès dans une cassolette portative
qui était aussi d’or , dont ils se parfumèr-

rent la barbe et l’habillement. L’eau de

senteur ne fut pas oubliée: elle était dans
un vase d’or enrichi de diamans et de ru-

bis, fait exprès pour cet usage , et elle ç
leur fut jetée dans l’une et dans l’autr . , ’
main , qu’ils se passèrent sur la barbe âl

sur toutle visage , selon la coutume- 115, t
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se mirent à leur place 3 mais ils étaient à
peine assis 4, que l’esclave les pria de se
lever et de la suivre. Elle leur ouvrit une
porte de la salle où ils étaient,et ils entrèrent
dans un vaste salon d’une structure mer-
Veilleuse.C’était un dôme d’une figure des

plus agréables, soutenu par centcolonnes
d’un beau marbre blanc comme l’albâtree

Les bases et les chapitaux de ces colonnes
Étaient ornés d’animaux à quatre pieds ,

et d’oiseaux dorés de différentes espèces.

Le tapis de pied de ce salon extraordi-
naire , composé d’une seule pièce à fond

d’or, rehaussé de bouquets de rose de
soie rouge et blanche, et le dôme peint
de même à l’arabesque , offraient à la
yue un objet des plus charmans. Entre
c’tîaque colonne , il y avait un petit sofa
garni de la même sorte, avec de grands
vases de porcelaine , de cristal , de jaspe
de jais, de porphyre , d’agate , et d’au-
ires matières précieuses , garnis d’or et
de pierreries. Les esPaces qui étaient en-
tre les colonnes, étaient autant de grandes

nôtres avec des avances à hauteur d’ap-

i, garnies de même que les sofas,
vaient Vue Sur un jardin le plus agréa-

ble du monde, Les allées étaient de petîts

v
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cailloux de différentes” couleurs , qui re-
présentaient le tapis du pied du salon en
dôme j, de manière qu’en regardant le.
tapis en dedans et en dehors , il semblait
quele dôme et le jardin , avec tous les
“agrémens” , fussent sur le même tapis. La
Vue était terminée. à l’entour , le long des

allées, par deux canaux d’eau claire
comme l’eau de roche , qui gardaient la
même figure circulaire que le dôme , et
dont l’un , plus élevé que l’autre , laissait

tomber son eaux en nappe dans le der-
nier 5 et debeauzi vases de bronze dorés , “
garnis l’un après l’autre d’arbrisseaux et

de fleurs 2 étaient posés sur celui-ci d’es-

pace enæspace. Ces allées faisaient une
Séparation entre de grands espaces plantés
d’arbres droitsettoufï’us , ou mille oiseaux

formaient un concert mélodieux , et
divertissaient la vue par leursvols divers ,
et par les combats tantôt innocens et tan-
tôt sanglîns qu’ils se livraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Thaher s’ar-
fêtèrent long-temps à examiner cette
grande magnificence. -A çhaque chose
qui les frappait, ils s’écriaient pour mar-

quer leur surprise et leur .admiration ,
particulièrement le prince dg 133m qui
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. n’avait jamais rien vu de comparableà

ce qu’il Voyait alors. Ebn Thaher ,»quoiw

. qu’il fût mitré quelquefois dans ce bel
endroit, ne laissait pas d’y remarquer des
Beautés qui lui paraissaient toutes noua
velles. Enfin, ils ne se lassaient pastd’ad-
mirer tant de choses singulières , et ils en

. étaient encore agréablement, ocçupés ,
lorsqu’ils aperçurent une troupe de fem.
mes richement habillées. Elles-étaient tous

sels assises au-dehors età quelque distance
du dôme, chacune sur un siège de bois
de platane des Indes , enrichi de fil d’an-ç.)

gent à compartim eus , avec un instrument
de musique à la main g et elles n’atten-s
daïent que le moment qu’on lgur mm.
mandât d’en jouer.

Ils allèrent tous deux. se mettre dans
l’avance d’où on les voyait en face ,et en»

regarùnt à la droite g ils virent une
grande cour d’où l’on montait au jardin
par des degrés, et qui était environnée de
très-beaux appârtemens. L’esclave les
avaitquittés; et comme ils étaient seuls ,

ils s’entretinrent quelque temps. q Pour
vous, (pi êtes un homme sage, dit le
prince de Perse, je ne doute pas que vous
ne regardiez avec bien de la satisfaction
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mtes ces marques de gËaudeŒ et de puis.

ance. A mon égard, je ne pense pas
n’il y ait rien au monde de plus surpreæ
saut 5 mais quand je viens à faire ré-
.exion que c’est ici la demeure éclatante

ela trop aimable Schemselnihar , et que
est le premier monarque de la terre qui
y retient , vous avoue que je me crois
aplus infortuné de tous les hommes. Il
me paraît qu’il n’y a point de destinée plus

ruelle que la mienne fd’aimer un Objet
punais à mon rival, et dans un lieu
il ce riva] est si puissant, que je ne
ais pas même en ce moment assuré de
na vie. a

Schehenazade n’en dit pas davantage
“atte nuit, parce qu’elle vit paraître le
me. Le lendemain elle reprit la parole ,
t dit au sultan des Indes :

mmm-2mm. CLXXXVH’ NUIT.
v

DIRE , Ebn Thaï)“ entendant parler le
rince de. Perse âne la manière que je di.
ais hier à votre majesté, lui dit; a Sein
Jeun, plût à Dieu que je pussevous
muer des assurances aussi certaines de
IWWQK gagea de «vos amours, que in

gi
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le puis de la sûreté de votre vie l Quoi«
que copulais superbe appârtienne au ca-e
life )qui l’a fait bâtir exprès pour Schem-

selniharQ, sous le nom de Palais des
Plaisirs éternels, et qu’il fasse partie du
sien propres néanmoins, il faut que vous
Sachiez que cette dame y vit dansune en-
tière liberté. Elle n’est point obsédée

d’eunuques qui Veillent Sur ses actions.
Elle a sa maison Particulière dentelle
di5pose absolument. Elle sort 3e chez”
e116 pour aller dans la ville, sans en (le-J

, mander permission à personne; elle’lren-
1re lorsqu’il lui plait g et jamais le Eallfe’
ne vient lavoir qu’il ne lui ait ennoyé au-r
paravent Mesrour ,4 chef de ses eunuques,
pour lui en donner avis et se préparer à

k le recevoir. Ainsi vous (lacez avoir l’es-
prit tranquille , et donner toute votre alii
tentiez! au concert ’ dont je vois que
Schemselniharveut vous régaler. un» .

Dans le lemps qu’Ebn Thaher achevai
ces puro-les, le prince de Perseiet lui vi
rem venir l’esclave confidente de la faVo
rite, Qui ordonna aux femmes qui émie,
assises deVan? eux, de chanter et de joual
(le leurs insfrumens. Aussilôt elles jouè-
rent tonies ensemble Comme pour pré!
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, es (fusiné elles’çurent jdué quelque!
liemps,’ une seule cômmençaî de chànter ,

et açcompagna sa voix d’un luth dong,
elle jouait admirablement bien. Comme”
eîle avait été avertie du suîet’ sur lequel

elleldeVaiîphànter, les paroles se trouvè-
rent si conformes aux sentimeus du prÎncë
de Perse , qu’il ne put s’empêcher de lui

applaudir à la Afin du couplet. « Serhît-îl

possible, s’écriabt-il , que vous eussiez  le
don de pénétrer dans les cœurs ,get square
connaissance que vous aVez  de ce qui se
passe dans le mien, transirent obligée à
nous’ donner un essai de votre voix chari.
mante pair ses mots? J e ne m’eXprimeraîs
“pas moi-nième en d’autres termes. » La

femme ne répondît rien à ce dîSCOurs.

sans continua et chantà plusieurs autres
couplets dent le prince fut si touché ,
[qu’il en répéta quelques-uns les larmes

aux yeux; ce qui faiSait assez connaître“
qu’il s’en appliquait le sans. Quand elle

eut achevé tous les couplets, elle et ses
compagnes se levèrent et “chantèrent
toutes ensemble , en marquant par leurs
paroles que e la plainé Lune allait se ie-
â ver avec tout son éclat , et qu’on la
a verrait, bientôt s’approcher -du*Solei1,ag
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Cela signifiait que Schmelldhaà allât
paraître, et que le grincé de Perse aurait
bientôt le“ plaisir de la voir.

En effet, en règardant du côté sa: î
tout , Ebn Thaher et le primas de Perse 4
memarqûèrent Que» L’esclave confidente
l’approçhait ,Œt qu’elle étaif suivie de dix

femmes mires qui apportaâeht, avec bien Â
deb: peine , un grànd trône d’argent mame 11
ü si admirâblement travaillé” , qu’elle fît à

piserldeyant aux à une Certaine distance;
aprèg quoi Ies-gsclaves noires se retipè-v
peut derrièm lys arbres à l’entrée d’une

allée. :Emuîte vingt femmes r toutes bel,»
les et très-niqhement habillées’ d’une par

nm; uniforme , s’avancèrm en deux
files, en chantant et en jouant d’un in»
tramentqu’eneç tallaient. chacune, et st
rangèrentd auprès du trône y amant d’un
côté qua de l’autre, ’

Toutes ces 01)thth le prince’îe
Pas: et Ebn Thaher dans une attention
d’autant plus grande , qu’ils étaient cun-

xieux de savoir à qmi elles se terminer
paient. Enân b ils virent paume à la
même porte pan où étaient venues les dix.

femmœ noires qui. avaient apporté 16
trôna, et. les vingt autres quiwmi/mt
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d’arriver , dix autres femmes, également
belles et bien vêtues, qui s’y arrêtèrent

guelques momans. Eues attendaient la
favorite! qnîi se montra enfin, et se mit
au milieu d’elles. A

Le jour, gui commençait à éclairer
l’appartement de Schahriaw, imposa si- *
lance à Sebeherazade” La nuit SIIiVante
elle poursuivit /ainsi ;/

e GLIKXXVIH’ NUIT.

SCHEMSELNIHAR se mit donc au mi»-
lieu dix femmes gui l’aVaient attenu
du   la Wh!» Il était aisé de la distin-
gue/f“, autant par sa taille et par son air
in intuba): , que par une espèce de

anneau d’une étoffe fora légère, or et
en céleste, qu’elle portait attaché sur
sépaules, par-dessus SOU habillement,

qui jetait le plus propre, le mieux en-
tendu, et le plus magnifique que l’on
misse Magma, Les perles, les diamans
et les rqbisqui lui servaient 11’ ornement,
gréaient pasen cenfusion, le tout était en
Petit nombre, mais bien! choisi et d’un
ingstimable. Elle s’avança avec, une
majesté qui ne ÉeRrésençeit pas mal le à
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Soleil dans lsa bourse àu milieu des nua-
ges qui reçoivent sa splendeur sans e
càcher l’éelat , et vint s’asseoir sur. le
trône d’argent qui aviaitété apporté pour

elle. w q N[ i Dès que le prince de Perse aperçut.
i Schemselnihar, il n’eut plusü’yeux que

Îmur elle : « On ne demande plus de lieus

,43...1

il malles de ce que l’an cherchait, dit-il a
Ebn Thaher, d’abord qu’on le voit; et

’â 1 l’on n’a plus de doute sitôt que la vérité

l Se manifeste. Voyez-vous cette charmante
“i beauté? C’est l’origine de mes finaux:
gi «maux que je bénis, et que je ne Cesserai’

de bénir, quelque rigoureux et de que“
que durée qu’ils puiSsent être! A cet
objet, je ne me possède plus moi-même à
mon âme se tfouble , se révolte; je seni

t qu’elle veut m’abandonner. ParSJdonc, à
mon âme, je teje permets! mais que 0èà
soit pour le bien et la conservation de ne

l à faible corps. C’est vous, trop cruel Ebn
H Thaher , qui êies caüseide’ ce désardre;

vous avez cru me feire un grànd plaisir
de m’amener ici; et je vois que j’y suis

venu pour achever «le me perdre. Pae-
donnez-moi,, Contiùlua-t-il en se repreh
me, je me trompe, j’ai bien voulu Kaki!
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et je ne puis me plaindre que de mei-
même. » Il fondit en larmes en achevant
ces paroles. ce Je suis bien aise, lui dit
iEbn Thaher , que vous me rendiez jus-s
tice. Quand je vous ai appris que Scheme
Selnihar était la première favorite du ca-
life ,K je l’ai fait exprès pour prévenir cette

passion funeste que Vous vous plaisez à

nourrir dans Votre cœur. Tout ce que t jvous voyez ici doit vous en dégager, et. “a

Vous ne devez conserver que des senti-
mens d’e reconnaissance de l’honneur que

Schemselnihar a bien v0ulu vous. faire,
en m’ordonnant de vousa amener avec
moi.Rappelez donc votre raison égarée et
et vous mettez en état de paraître devant

. elle, comme la bienséance le demandéâ j ’
La voilà qui s’approche. Si c’était.

recommencer, je prendrais d’autres me?
sures; mais puisque la chose est faite, je
prie Dieu que nous ne nous en repentionÎ
pas. Ce que j’ai encore à vous représente ,

ajOuta-t-ii , c’est que l’amour est un trâî- j j
tire qui peut Vous jeter dans un précipi e j
d’où vous ne vous tirerez jamais. x î j

- Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en ’
dire davantage, parce que Schemselnihàr
arriva: Elle se plaça sur son trône , et T;

v fiX av
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salua tous deux par une inclination dey
tête. Mais elle arrêta ses yeux sm- Ie prince
de Perse, et ils se parlèrent l’un et l’autre

un langage muet entremêlé de soupirs,
par lequel en peu de momens ils sennent
plus de choses qu’ils n’en auraient pu se:

dire en beaucoup de temps. Plus Schema
Selnihar regardait le prînCe , plus elle
trouvait dans ses regards de quoi se œn-
fîrmer dans la pensée qu’il nelui était pas,

indifférenç et Sellemselnihar, déjà persan-

déc de la passion du prince, s’estimait le
plus heureuse personne du monde?” Elle
détourna enfin les yeux de dessus lui pour
commander que les premières femmes
qui avaient commencé de chanter , s’apq
prochassent. Elles se levèrent; et pendant
qu’elles s’avançaient , les femmes noires
qui sortirent de l’allée on elles étaient ,

apportèrent leurs sièges et les placèrent
’ ’ près de la fenêtre de l’avance du dôme on

étaient Ebn Thaber et le prince de Perse 3
de manière que les siéges ainsi disposés
avec le trône dela favorite et les femmes
qu’elle aVait à ses côtés , formèrent un

demi-cercle devant eux. “
Lorsque les femmes qui étaient assises

mparayant sur ces siégea, mm’repm ,
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chacune leur place avec la permission de
Schemselnihar qui le leur donna par un
signe , cette charmante favorite choisit une
de ses femmes pour chanter. Cette
femme , après avoir employé quelques
’momens à mettre son luth d’accord ,
chanta une chanson dont le sens était :
Que deux jamais qui s’aimaient parfai-
tement , antaient l’un pour l’autre une
tendresse sans bornes 5 que leurs cœurs ,
en deux corps différens 4 n’en faiSaient
qu’un , et que lorsque quelqu’ostacle s’op-

posait à leurs désirs, ils pouvaient se dire
les larmes yeux s x Si nous nous aimons ,
a; parce que nous nous trouvons aimas-
p bles, doit-on s’en prendre à nous 1’

“p Qu’on s’en prenne à la destinée! si

Schemselnihar laissa si bien connaître
dans ses yeux et par ses gestes, que ces
Paroles devaient s’appliquer à elle et au
prince de Perse, qu’il neput secontenir.
Il se leva à demi , et s’avançant par-des-
Susle baluçstre qui lui servait d’appui ,
obligea une des compagnes de la femme
qui yenait de chanter de prendve garde à
son action. Gomme elle était près de lui z
a Ecoutez-moi, lui dit-il, et me faites la
grâce d’accompagner de votre luth la
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chanson que vous allez entendre. n Alors
il chanta un air dont les paroles tendres
set passionnées exprimaient parfaitement
la violence“ de soniamour. D’abord qu’il

eut achevé, Schemselnihar , suivant son
exemple, dit à une de ses femmes :
a: Écoutez-moi aussi , et accompagnez ma

voix. r En même temps elle chanta d’une
manière qui ne lit qu’embraser davantage

le cœur du prince de Perse, qui ne lui
répondit que par un nouvel air encore
plus passionné que celui qu’il avait déjà

chanté. . ’
Ces deux amans s’étant déclaré par leurs

chansons leur tendresse mutuelle, Schém-
selnihar céda à la force de la sienne. Elle
Se leva de dessus son trône, tout hors
d’elleamême , et s’avança vers la perte du

salon. Le prince , qui connut son dessein,
se leva aussitôt et alla ail-devant d’elle
avec précipitation. Ils se rencontrèrent
sous la porte, où ils se donnèrent la
main , et s’embrassèrent avec tant de plai-
sir qu’ils s’évanouirent. Ils seraient tomé

bés , si les femmes qui niaient SUÎVÏ
Schemselnihar ne les en eussent (empè-
(allés. Elles les soutinrent et les transportè-
rent su’r un sofa où elles les firent revenir
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l force de leur jeter de l’eau de sen- l
:eur au visage , et de léur faire sentir

plusieurs sortes d’odeurs. a ’
Quand ils eurent repris leurs esprits, la “ j

première chose que fit Schemselnihar , fut j
le regarder de tousecôtés g et commeelle [à
ne vit pas Ebn Thaher, elle demanda
avec empressement ou il était. Ebn Tha-
her s’était écarté par resPect, tandis que

les femmes tétaient occupées a soulager j
Ieurimaîtresse , et craignait en lui-même
avec raison qu’elque suite fâcheuse de ce
qu’il venait; de Voir. Dès qu’il eut ouï que V j j
Schemselnihar le demandait, il s’avança

et Se présenta devant elle.... a»
La sultane Scheherazade cessa de parler

en cet endroit , acause du jour qui parais-
sait. La nuit suivante elle poursuivit de

xcette manière :

. * . jW jCLXX.XIXa NUIT- l
SCHEMSELNIHAR fut bien aise de voir t
Ebn Thaher. Elle lui témoigna sa joie j
dans ces termes obligeans : K Ebn Tha- t
ber, je ne sais comment je pourrai re-
connaître les obligations i infinies que j j
je vous ai. Sans vous je n’aurais jamais l
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connu le prince de Perse , ni alme’ ’ ce

,0 , . ïqu 11 y a aumondede plus mame. Soyeær
persuadé pourtant que je ne mourrai pas

l ingrate, et que m’a reconnaissance,s’i1 est

possible, égalera le bienfait dont je voue
Suis redevable. » Ebn Thaher ne“ répon-

dità ce compliment que par une pra-
fonde inclination , et qu’en souhaatant à le
faveriîe l’accomplissement de tout ce;

qu”elle pouvait désirez» I
’ Schemselnihar se tourna du côté du

prince de Perse, qui était assis auprès d’elle,

et le regardantavec quelqu/e sorte de con-a
l fusion , après ce qui s’était passé entre

eux ; « Seigneur ,lui dit-elle, suis bien,
assurée que vous m’aimez 5 et de quel-

que ardeur que vous m’aimiez , mm
pompez douter que mon amour ne soit
aussi violent que le Vôtre. Mais ne nous,
Battons point :quelque conformité qu’il x

ait entre vos sentimens et les miens , je
31e vois, et pour vaut eh pour niai , que
des peines , que des impatiences, que’
des chagrins mortels. Il ni y a pas d’autre
remède à nos maux. que de nous aimer
toujours , de” nous en remettre à la voë-z
loute du ciel , et d’attendre ce qu’il lui,
plaira d’ordonner de notre destinée. a
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t Madame , luj répondit le prince de
Perse , vous me feriez la plus grande in-
ustice du monde , si vous doutiez un seul
moment de’la durée de mon amour. Il
est uni à mon âme , de manière que je
guis dire qu’il en fait la meilleure partie,
et que je le conserverai après ma mort.
Peines , tourmens , obstacles, rien ne i
sera capable de m’empêcher de vous ai-
mer. » En achevant ces mots , il laissa cou-
ler des larmes en abondance , et Schem-
selnihar ne put retenir les siennes.

Ebn Thaher prit ce temps-là pour par-
ler à la fav0rite. a Madame , lui dit-il,
permettez-moi de vous représenter qu’au

lieu de fondre en pleurs , vous deVriez
avoir de la Îoie de vous voir ensemble.
Je ne comprends rien à votre douleur.
Que sera-ce donc lorsque la nécessité
vous obligera de vous séparer ? Mais, que
dis-je” vous obligera “2’ Il y a long-temps

que nous sommes le; 3 et vous savez, ma-
dame, qu’il est temps que nous nous reti-
rions. » g Ah !que vous êtes cruel l repar-
tit Schemselnihar : vous qui connaissez la
cause de mes larmes n’auriez-vous pas
pitié du malheureux état où vous me
voyez Ï? Triste fatalité î Qu’ai-je commis
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pour être soumise à. la dure loi de ne
pouvoir jouir de ce que “l’aime unique-

ment ? .Comme elle était persuadé qu’Ebn Tha-

her ne,lui avait parléque par amitié , elle
ne lui Sut pas mauvais gré de ce qu’il lui
avaitdit 5 elle en profita même. En effet.
elle fit un signe àl’esclave , Sa conüdente,

qui sortitaussitôt, et apporta peu de temps
. après une collation de fruits sur mie pe-
tite table d’argent qu’elle posa entre sa
maîtresse et le prince de Perse. Schem-
selnihar choisit ce qu’il y avait de“ meil-

leur, et le présenta au prince, en le priant
de manger pour l’amour d’elle. Il le prit
et le portai: sa bouche par-l’endroit qu’elle

avait touché. Il présenta ason tour’ quel-

que chose a Schemselnihar , qui le prit
aussi, et le mangea de lamême manière.
Elle n’oublie pas d’inviter Ebn Thaher à

manger avec eux ; mais se voyant dans.
un lieu ou il ne se croyait pas en sûreté ,
il aurait mieux aimé être chez lui, il ne
mangea que par complaisance.. Après
qu’on eut desservi, on apportaun bassin
d’argent avec de l’eau dans un Vase d’or,

et ils se lavèrent les mains ensemble. Ils
seremirent ensuite à leur place 5 et alors
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mais des dix femmes noires apportèrent
thacune une’tasse de cristal de roche’pleine

l’un vin exquis , sur une soucoupe d’or .
p1? elles posèrent devait Schemselnihar, le
prince de Perse et Ebn Thahe r.

Pour être plus en particulier, Schemsel-
aihar retintseulement auprès d’elle les dix
’emmes noires avec dix autres qui savaient
:hanter et jouer des instmmensyet après
mielle eut renvoyé tout le reste, elle prit
me (lestasses, etla tenant à la main , elle
shama des paroles tendres qu’une des fem-A
mes ancompagna de son luth. Lorsqu’elle
eut achevé , elle but 5 ensaite elle prit une
les deux autres tasses 3 et la présenta au
prince , en. le priant de boire pour l’amour
l’elle , de même qu’elle venait de boire
tour l’amour de lui. Il la reçut avec des -
ransports d’amour et de joie 3 mais-avant
lue de boire , il chanta à son tour une
:hanson qu’une autre femmer’accompa-
gna d’un instrument, et en chantant , les
aleurs lui coulèrent des yeux abondam-
nent; aussi lui marqua-t-il, par les pa-
“Oles qu’il chantait, qu’il ne savait si c’était

(alvin qu’elle lui avait présenté qu’il allait

mire , Ou ses propres larmes. SchemSel-
nibar présenta enfin la troisième tasse à
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Ebn Thaher , qui la remercia de sa bonté
et de l’honneur qu’elle lui faisait.

A près cela , elle prît un luth des main!
Ëune je ses femmes , et l’acéompagna
de sa voix d’une manière si passionnée ,
qu’il semblait qxf elle nasevpossédàîtpas 5

et le prince de Persej les yeux attachés
sur elle , demeura immobile , commes’il
eût été enchanté. Sur ces entrefaites , l’es-

clave confîdente arriva tout émue ,js’adresè

saut à sa maîtresse î c Madame, lui dit-

elle , Mesrour et deux autres officiers
avec plusieurs eunuques qui les accorné
pagnent , sont à la porte , et àemandent à
vous parler de La part du calife. » Quand
le prince de Perse et Ehn Thaher, eurent
entendu ces paroles, ils changèrent de
couleur , et commencèrent à trembler
comme si leur perte eût été assurée.
Mais“ Schemselnihar 2 qui s’en aperçut,

les rassura par un soupir....
La clarté du jour qui paraissait, ohm

gea Scheherazade d’interrompre là sa
narration. Elle reprit le lendemain de un?
Sorte:

l
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cura NUIT.
SCHEMSEBNJHAR , après avoir rasSuré”

le prince de Perse eiEbn Thalier , chargea
l’esclave sa confidente d’aller entretenir

Mesrour taties deux autres officiers du ca-
life ,l jusqu’à ce qu’elle se fût mise en état

de les recevoir , et qu’elle lui fît dire de

les amener. Aussitôt elle donna ordre
qu’on fermât toutes les fenêtres du salon ,
et qu’on abaiSsât les toiles peintes qui
étaient du côté du jardin 3 et après avoir
assuré le prince et Ebn Thaher qu’ils x »
pouvaient demeurer Sans crainte, elle sera
Lit par la porte qui donnait sur le jardin ,
qu’elle tira etferma sur eux. Mais quel-
que assurance qu’elle leur eût donné de
leur sûreté , ilsne laissèrent pas de sentir

les plus vives alarmes pendant tout le
temps qu’ils furent seuls. q

D’abord que Schemselnihar fut dans le
jardin avec les femmes qu’ ’avaient saisi
vie, elle fit emporter les sièges qui émiaient
servi aux femmes qui jouaient des instruc-
mens , à s’asseoir près de la fenêtre , d’où

le prince de Perse et: Ehn Thaher les
aveint entendu s; et iorsqu’ elle vit les choses

III. 1 o
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dans l’état qu’elle souhaitait, elle s’assit
six-“3511. trôîîvaàgi’anÎ “EnïÎ A1065 elle envbya 3

avertir l’esclaVe’ sà “bonfîcÏenté d’amener

le chçfdesAeunuqnes, et les“ a; effigier;

ses subalæçnes. w « W,
” Us, parurent suivis de vingt eunuqùes-

hoirs , tous proprement habillés , avec la
sabre au Côté, aved une ceigture d’or
large de quatre dojgls. ne si loin). qu’il:
aperçurent la favoniteu Sçhegxsçlniïxar , ils

hi firent une Profonde régérgnce ,Lqu’ella

leur rendit de dessus- spn trône, Quand
ilafurent plus: avancés , elle se leva, ’et
allant’àu 416mm; de Mgsrouxj marn- f
daïait premier. Elle,»i lui demaqdn,
queue âouvelle il appariait; il lui ré-
pondît; K Madame, le Cpmmandeur de”
cmyâns, qui m’eifvoie vers Vous , m’a
chargé de vous témoigner qu’il ne peut,
viv’re plus long-temps sans vous Voir. Il a“

dessein de venir vousfendre visite 9eme È
nuit; viens vous en averti; page yqus
préparer 311c recevoir.“ espère 1 madame ’ çà

que vous le verrez aVeç autant de plaising
quiil a: d’impatience d’êfre à youp. »

’Ace discours de Mesrqqr, la faïvpriteù

Schemselnihav se prosterna contre terre
Pour marquer la soumission avec laquelle,

J à ë



                                                                     

7 comte, “Aiguë” 2337,
elle nuisait l’ordre du :rgatliçferçLorrriqu’ellta, 

se (fqt relevég: a: 19 vous palle», lui ditvelle ,

dg dire au Commandeur des acroyans que;
I il; ferai (guigna glpirç d’éxécuté des com,

mapdemenâ daya. majyaté , clique son es-z
cipggs’çfïçme de la. rqeevoimaveeytgut le,

’ rgqucbquiàuà estdû. a Eà même temps
halle; «mima; à l’esclave sa copüdente de;

hammam le, palais en étai de reœvoirg
fth: 33130,, parles Jemsnpiaes destinées:
Ë à” Mère. ,Puis ,» congédimtv la chef;
g dyijmuques a k 4V 011:8 Wayîezzç lui dîbh
’ elle. , qu’il: faudra: «quelque riempàr rpmnn

pçépabel; toutes, ohm! Faiàesrkmz sortexL
jeÆQWWPPHGay qu’il se. domine unipemde;
pqtienép nafm qu’à Son arrivée il ne mon

7 malm pas dans le désordre: p ’
Le chef desmques du suite s’étant:
rétirés FSChemselæaîhar retourna au: salon ,5

extrêmement. affligée de la nécessité éü“

elleâe voyait de «renvôyer le prince dei

Elle Je rejoignit les 13131188 aux yeux; ce
“5 ni, augmenta la frayeur d’Ebn Thahèr,

en augura quelque chose de sinistre.

.4; ° n , je Ivois bien tà: . u,e cyons ravenez m’annoncerm qu’ü faut

a. gus séparer; Pourvu que je 11’ aimiez: (la

àE93

à“

àS:nea.à:
bd0“Jaa
à

Perm plmôtîqu’ell’e ne S’y étaîtattendueæ .
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né, ne un“ tr une hurra,- t
. plus funeste aredouter , j’e3pèfe que. le

ciel me donnera la patient? dont j’ai e-

l soin pour supporter votre absence i
a“ «Héla i mon cher cœur ,.ma chère me ,p

l A interr pit lair0ptendre Schemselnihar 2
1 que je vous trouve heureux z et que je e

titanyle malheureuse , quand je comp e!
À vous sort avec ma triste destinée “feus

souffriras sans doute de ne me voir pas 5l
i maist’ce sera toute votre peine , et vous g

t à pourrez vous en consoler par l’esPérance
de me revoir. Pour moi , juste ciel ,I à

1 quelle rigoureuse épreuVe suis-je réduite ï
le ne serai pas seulement privée de lamie

r de ce. que j’aime uniquement , il me fau-
dra SOutenir celle d’un objet que vous

i m’avez rendu odieux! L’arrivée du calife
ne me fera-t-elle pas sonvenir de votre

p / départ/E Et comment, occupée de votre
i ) chèrpima ge,pourrai-je montrer àcep’rince

g lajme qu’il a remarquée dans mes yeux si
à s “ toutes les fois qu’il m’est venu Voir ? J ’au-

i rai l’esprit distrait en? lui parlant; et les
1 moindres complaisances que j’aurai pour È

son amour , seront autant de coups de
poignard qui meperceront lecœur. Po . 4

. rai-je goûter ses paroles obligeantes et î
ç 3 ses caresses? Jugez , prince , à quels tout:

I

r,M

1%
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l «une aux» a“mens jeeerais exposée dès que îe ne üous

’ Verrai plus. » . Les larmes qu’elle laissa
couler alors et les sanglots l’empêchèrent

I d’en dire davantage..Le prince de Perse
voulu: lui repartir g maisîl n’en eu; pas la

Ë farde : sa propre dOuleur , 6L Celle que lui
faisait voir sa maîtresse , lui avaient ôté la

parole. t F, îÊbn Thaher , qui n’asPÎrait qu’à se

“voir hors du palais, , fut obligé de les con-

isolerz enlles exhortant à prendre patience.
Mais l’eselave confidente vint l’interrom-
pre : «Madame, dît-elle à Schemselnihar ,

il il agas de temps à perdre : les eu-
, nuques commlsneem à arriver , et vous
,;Ç savez que lecàlife’ Paraîtra bientôt. » a: O

Î:- ;ciel l quewette géparation est cruelle?
a s’écria la favori1e. Hâteznvoua, dit-elle à

à sa confidente. Conduisez-les tous deux
à la galerie qui regarde sur le jardin d’un
, (:6115,er Emmaüs” le Tigre! et lorsque
a; le, nuit répandra sur3 la» terre, sa plus
grande obscurité, .faiçes-les sortir; par la
porte de, derrière, afin qu’ils se retirent
en sûreté, a» A ces mots elle embrassa
ï tendrementle prince de Perse a sans pou-

du califedans le désordre qu’il est aisede.

:1 s’lmaginer. ’

’ voirluî dire un seul mot, et alla. ara-devant a



                                                                     

(Cependant mammademmæ.
mit lé prince: et ’Ebn lThaÎIer à î la, gàle’àîq

qué“ Semmselnihàt lui mir marquée g et
Jersqu’èîlè les gut introdüîts ,9’elle lèsïy

aÏhùma etffepmæàsntieüx la pënë’èn-se QU-

Jiirantç, après îles SJéwwaiiwaese,urée]. qu’ils 13’ a-

’ Wient daim «à cuillère fait qu’ell’e Vien-

te s .....«ÆMais ,-Ëine ait en Cavendroït 56116116-

eazâdey le que je misparàître’m’ïm-

page silence. 4 Elle“ se tut , “et reprenJiÎt
son disCOurs 115 été: Suivante :î

aâô us mâtin emmottais , i

1

à: les faire sertir quand il en serait à

. æWs (mar (NUIT. a
Sfax , MMNÉÜ’G ,1’escldvè’ camis-
agma de Sèhemàèlnihars’étam retiréeàlè

«prince, de Perse ü Ebn Thaher%ùlîlièu

rem qu’elle venait üeïles aqwrer Ëlù’ils la

h’avaient rien?! crain .3113 examinèœiit Ë
toute la galerie , etïils intentasaigi’s d’un
frayehr extrême , îmïqd’üs tomawak! Ê
qu’il n’y avaitpas un seùP iénËfoit pardi
ils pussent S’éèhapper , àù ès que ietalîfeë

ou (pâques-uns de ses offièiers â’mspS- .
étant â’ y Venir.

me grancle clarté qu’îls virbzit gout “a .

“7% mm
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êoup du côlé (in jàraîn au traveis des ja-
lousies, les obligea de s’en apprôcher Pour
Voir d’où elle venait. Elle était èaùsée

Par cent flambeaux 3e cire blanchie: ,
’qu’âutant de jeanes eunuques noirs p01M

hient à la main. ’Ces eunuques étaient
’su’ivîs de ’Plus ac cent autîrçs plus âgés ,

tous ile Îa’ garde des dames du palais du
du calife , habillés et armés dîna sain? ,
fie mémé que ceuxvdont Îai déjà parlé 5 çt

3e èaÏifè marqhgait àprês eux entre Mesrour,
l“ afeur chef’qu’î’! avait à sa urôitê ,etVâssiË,

1mn“ secohd ôffiëiefàu’il âyait à sa ’gîauçËiï.

  çS(1:1;en;Se]nifnauïlattendzàit 1? calife èl’en:

Îr’çe (Î’une gnée i acçomPpgnée de ying’t

femrÏxes , Îputes âme Èeautësurpregahte ,
tu brnëes’âe collîegscet de Éentians 11’33-

reilles &e’g’rôs diàmàusi et d’auues’zdoù

elles avaient la têteltçoute chîïgerte. E111;
5 - à -* ,4 l gul) :wN’ IPbhantalent au son de Ïeurs mstrumens , et
c - * “aus’vx erW”;formalenç un concert charm t. La favo-

o î r Î Â . q Ï .6 s’u .me ne Vit pas plutot arame ge pgmçe
“a s“ .0 i a Y’ “3- *qs* -u J” ’qu elle s avanga et se prosterpa a ses Blais.
v ’r a r . ’ K a a i î: nMas fanant Gym; 301,101) 5. « Prlnceî à:

* l ” 7 h R. a ’70, Perse z ffin-elle au eng-mèmeîg, 31 vos

j u ) ’ a 1 a A r-.Irlstes yeux sexât Ïémom de ce gueîc [I313 ,
L  . u . . “ Y “a Fr u “ “3àugez de la figueur de mon son: p’ 55

P. a F a; u; ) a. -* l *’vBVant vous que Je voudras m’huùlîher
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:28 ne mue m un: aux“,
ainsi 3 mon cœur. n’y sentirait aucune rég-

pugnance. x . ’
Le calife fut ravi (le voir Schemselnihar.

c Levez-vous , madame , lui dit-il , ap-
prochez-vans. J e me sais mauvais gré à
moi-même de m’être privé si long-temps

du plaisir de vous Voir. En achevant ces
paroles , il la prit par la main gel sans
cesser de lui dir’e des choses obligeantes ,’

il alla s’asseoir sur le trône d’argent qua

Schemselnihar lui avait fait apporter. Celte
dame s’assit Sur un siégé devant lui, et

les Vingt femmes formèrent un cercle au-
tour d’eux sur d’autres sièges , pendant

que les jeunes eunuques qui tenaient les
flambeaux Se disPersèrent dans le jardin
à certaine distance des uns (les autres ,
afin quele calife inuit du frais de la soi-
rée plus commodément.

Lorsque le calife fut assis , il regarda au- p
tour de lui, et vit avec une grande satis- g
faction tout le jardin illuminé d’une infi-
nitéd’autres lumières que les flambeaux
que tenaient les jeunes eunuques. Mais il

rit garde que le salon était fermé; il s’en

étonna , et en demanda la raison. On l’a--
’vaÎt fait exprès pour le surprendre. En
gifegùil n’eut pas plutôt parlé a que les

me



                                                                     

3
A conga munis“.ï (à, zig

fenêtres p’guvrirent; tontes à la fois , et
qu’il le vi; illuminé sui-dehors et en-deau
dans d’une manière bien niieux entendue,

qu’il ne l’avait; vu auparavant. e Char-
mante Scliemselnihar , s’écriast-il à ce
spectacle , je vous entends. Yens avez
voulu me faire copnaître qu’il y a d’aussi

belles puits que les plus beaux jours.
Après ce que je vois , je n’en puis discoun-

venir. ) i’ Revenons au prince de Perse et à Ebn
Thaher que nous avons laissés dans la ga-
lerie. Ebn Thaher ne pouvait assez admi-
rer mut ce qui s’offraità sa vue. 4: J e ne

Ôsnis pas jeune, ditâil , et j’ai vu, de 55an-

l des fêtes en. ma vie 5 mais je ne crois pas
que 1’, n puisse rien voir de si surprenant,
Î; ni i marque plus de grandeur. Tout ce
qù’on nous dit des palais enchantés , n’ap-

proche pas du prodigieux Spectacle que
nous avons devant les yeux. Que de ri-

chesses et de magnificence à la fois ! »
Le prince de Perse n’était pas touché
.;de tons ces chiens éclatans qui faisaient
tant de plaidr àEbn Thaher. Il n’avait des

yeux que pour regarder Schemselzzihar ,
la présence du calife le plongeait dans
une affliction inconcevable. « Cher Ebn

à go Ë
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“Km-ââ

13è us un.“ in «en sans,
.Thaher, ait-î] j W à piat mmm
133er assai libre puai» me fh’arèêïef’;

comme Voila , qu’à ce qui dëWaît me Ë
causçr He Tadrfrihatîon? Mais, mais ë je i

Suis flans un éfart bien différât ! To118 ces 3
objets ne êçrvent qu’ï àugmentër me)! î

tourmërfi. Puiè-jè voii» lecalife m ï tëtè a
avëc eyqpâvf’aînh , étreins momi? dé à

désespoir 9 Faut-i? 11113111 amodr aussî a
madrague le mien soit-troublé pàf’ urf W-
via! si puïsqàüt 11mg mina d’un Min est

b’îzuryè et frité” Il 11’)“ a (jü’lm :15me

qdè îîbm’esü’tüà’fsfaïnan’t 31th mouds lé .

pï% Fumé , , et mus? ce: instant je! nit?
seùâ’fnapper la? cœùrlû’üù côùp qùi m1!

donne la mort. Je n’y pùià résîéter , mon!

m0711 mai m’âpcableœî mon courage y

succombez » Ed prononçant 6125 derniers
mots t il’ vît qu’a se passait quelquelq,
chase dans le jardin qui l’oblîgéa de gara

der [e silence , et d’y grêler sôn at-

tention ç à

.chèr E511 Thâher 5 ma patience eStâ bduï ; f

En effet, le oalîfe avait ordonné â une
des femmes qui étaient près de lui , de
chanter sur son luth ; elle commeâçaigâ A
chanter. Les [ramies qu’elle chanta étaîcnî:

au“? Eassionnées; et le calife, persuadé ,
5%

à?

æ



                                                                     

l Tm P
amas Anima” ,   ââ

qu’elle “à chàntgi. par ordrë a”? Sc ne Ï ..

cr 3 . r à . “L1 qr selmbar gul 1Iu1 aValt donneîsouvent de;

h   a ’ f 43 un: - U r. Jparells temmgnage de tendresse Îes -
- r ) “ î r . ,’, (a! a auv P111113. en. sa aveur. Mali ce P titan En;
a r.. a ’ a ’ a” u ( . ll’intenhon de fçzhçmselmhag ’pour cette

1»; h (2 a g r l   r P artfou: EÎlç Tes apphqualt à son cher ph

. .- u t? . - r 31 3 i ,Ebn Becar’, et elle se laissavpénétrçr d’uqe,

LI.” Mr? ,03 r ,481 Vlvg ou eîur amuï deggnt ç e1 311i 059
c” ’ 9.”: ’1’ .  l ’ ’ 1Jet dont ellg ne Pouvant, Plus soutenu; qa
1’ , r   . * ;’ . 9“presence ,. qu’elle s’evanoug)t.”EïÏ e 546 rçn-

n! r ’ï ’   . . g “A,qusa fau; le; dogdg Sa nebaxse gp] grava“:
pas de 111m5 J’appui, et e133 sqrÂqî’çjorlrjlà

l, N.   I I l ahee 51 quelques-unes de ses englues Il?)
“à 9 . (r m “r W: r  1l aussççytü yrqmptemept) sça;çogrlzlîa â J .68,

I’enîevèrent et l’émportèrent dans g salien.

A: â .p , . ’ n f I 1  Ebn Thaher , qm etalt dans la galçxûeg,
surrpris dgwcçt açcideng , tommy la gêne du

5l côtéd’upçince de Perse 131.31g lita; à? le

f .( c f T . . . î y,  191.1. appuyq gong? 13:1 lalpq’sge î[gum-“,1 à

A gargÎer qçmme lulu”; fut extrçmqmçæ
  étonné de le voïr étenduI à ses; pied; sang,

mouv’emeng. Iljugea pat-1:3 de aÎqrce dg,

î I   ! * y nlamgur 5191W ce pî’mcç e.ta1t epn’s 30%,

S’çhemselràlhagj et 11 admlra cgt qtqangg
ç efÏet dçmsympathie quui luiucauîqr ape k

  a H ’- tz PÊIHÊ.E?°Ëtelle 81191588“ 619: 11% (au 115 pas

trouValent. Il fît ce endarfzt to lt cegqu’ll
 . u a u rut: :2113 un a n w a. A aï,put pour fane revemr le prmce, mals ce

Œvam-nùw 7 wc u,
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,fîn de nos jours. »* a: Hé Ï comment vou-.

à! s s î

Ë

33:” us mu: u un sur“, à
fut inutilement. E1111 ThaIrèr était dans ç
cet emba/rras’ , lorsque Ia confidente de

galerie , et entra hors (l’haleine et comme
une personne qui ne Savait pÎus où elle
en était. K Venez promptement, s’éqria- 7

t-elle, que je Vousfasse sortir. Tout est
ici en «Confusion, et je crois que voici la

- SchemSelnîhar vint ouvrir la porte de la; 1

V

A

lez-vous que nous partions? répondît
Ebn Thaher d’un ton qui marquait sa
tristesse. Approchez , de grâce , et voyez
dans queÏ état est 1e prince de Perse. .3»
Quand l’esclave le vît évanoui , elle
courut chercher de l’eau , sans perdre de
æmps Ëdiscourîr, œet.revînt en peu de
momans.

En’fîù le prince de Perse , après qu’on

lui eut jeté de l’eau Sur 1e visage, reprît

ses esPrits z e Prince , lui dit alors Ebn
Thaher, nous courons risque de périr Î
ici Muse? m( i, i. nousy restons davan-
tage g fanes donc un effort,et sauvons-
nous au plus vite. x Il émît si faible qu’il

ne put se Ievev lui seul. Ebn Thaher et
la confidente lui don è cm la main, et,
le êoufenant des deux côfés, ils allèrent 6
jusqu’à uns Petite porte 4e fer qu; s’en;

g.
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l

l

courus ARABES. :3;
Vrait sur le Tigre. Ils sortirent par-là, et
s’avancèrent jusque sur le bord d’un petit

Canal qui communiquait au fleuve. La
confidente frappa des mains , et aussitôt
un petit bateau parut et vint à eux avec
un seul rameur. Ali Ebrî Becar et son,
compagnon s’embarquèrent , et l’esclave

confidente demeura sur le bord du canalo
D’abord que le prince se fut assis dans le
bateau, il étendit une main du côté du
palais, au mettant l’autre sur son cœur:
« Cher objet de mon âme! s’écria-t-il
d’une voix faible , recevez ma foi de cette:
main, pendant que je vous assure de celle-
ci que mon cœur conservera éternelle-
ment le feu dont il brûle pour Vous...

il . L .En cet endroit, Scheherazade s’aperçut

qu’il était jour. Elle se tut, et la nuit
suivante elle Yeprit la parole en ces

termes: ’
CLCII° NUIT.

(CEPENDANT le batelier ramait de toute
sa force, et l’esclave confidente de
Schemselnihar accompagna le prince de

’ ’ Perse et Ebn Thaher en marchant sur le
bord du canal , jusqu’à ce qu’ils furent

--

x



                                                                     

. .n l,f 1 A .534 r ms mu: tr un “un
êix’ii’ë’s au bômés]: au Tigre. ÀIo’rs ,

(Ediiuiië ëlië in: bôui’vâit aÏler plus foin g

élie pri’Ït êiinëë (l’étui si se retira. . l

Là Je PefSe était teuîôurs dails
âùê faibqégse’, ÎHaÈËrJe ceri-
ÆIait ci Ï’ëiÊhbi’Ïa’it a Pied i3 déliage.

î SôüËeE , 111i æ(Ïii-iiîà bléât-lis

kifs déb%i*ïu”35j heus aurons encqre rien l

sj. ..,.,,”. , “a a.au ciîëmi ’ à fai’re avân que â’arriver c en:

E5; Mr e Émis iilè’nei’ à I’ixeixre qu’il

èsîl, il? 8H53 “Était où vena été; , juquÏId
mais io’gîs. (ïüî est Bien ’piu’sëloigné qué”

H: Éliën , 5è? 3’235 süis pas d’avis È lions

fü’liïâôlis Iiiêrïlé cquliir risque d’ëti’è feri-

côriiî’ës par le gilet. a» Ils sortirent enlia.

du bâ’tëaù: même le [Prince asait si peu
de ftïfbè , qù’îl ne pelurait marchei 3 ce

(iûi niit Ebù Thahei dansai; graina éni-
Ëîxïas. Il se muVmi qu’il am lin axai
dans le voisinage 5 il traîna le prince jas; 4
ridé-15 avec béaiiéôùi) 36 [365e [fatma]B

les reçut avec hiai de là foie j et quanti
il les eut fait asseoir, il leur deman
(foil Us venaient si tard. Min Thaiiër Îu
fêporiait : a; J’ai appris ce sôii: (11?an
Èônirilè , qui me“ doit uné somrii læaréênè“

assez cohsîdërabîë, Était dans li; (Îess’ëirët

1 ICI; Lus) u àpourim: Ïong soyage)’ Je na! i

laitéw



                                                                     

t mûris muni: ’ E35
point pe’râu adams , j’e saâ; àîYéié axèr-

cher; et en chemin j’ai rencontré 6è îëÏùnë

sëîgn’euf épié v’otfs v’oye’z , ét à j’ai

’ mima obîigàüohs 5 COmh’a’e ff ’èôrfnàîf

mon dê’BîteLir, il à Biéü Voulu me faire

lægràpèdè m’àëëoïhpàgâëiâ Nais àvfdn’s

en bien ge 3a pane à maffé nôtr’é nommé

à la misai]. Nous en SOÎnÏnè’s poürtàn’tî

viking à bout, et c’éét de qui esî causé
qiië tîôüs h’àÎVÔnË 1511 sôftir dé chez lu’î

qué me un En t’évënaùt , à qüèîqûrèîë

133g ira-(si, de bon gagna? , pair qù’î fa?
tôüte Etsànêîdëraüoù poèëîble , s’ésïsèniîl

tôm’“ sa?) àÏÎaîîüË Jim mal qui fû’â fàît“

pt’é’nÊrè Ta“ Ii’bëf-tëüë fràÏâ’fîef à Votré pôffé.

Ïe me; mimai; qué mus vèüdæiëë bîër’:

’Iïôus fgifë là piaiëiïr dé 116’118 (laminer lé

cbuMî’ÊQbüï beît’e mit. à) ’ X:

L’â’î’h’i (YËHÊI Thgîhér se paï’à dé ettè’

mie, 13m. dît qu’ilè’éiàîéiit wigwams,

et (muât àù’ pfîhcë (1è Pérèe“, qu’il ne cqn.

nàiâèaît pafs; fohte’ I’asàîqtàn’cë Qu’il poti-

vaîi H’élsiï’eï Maïs Etbn Thahér prenant li

pâme Ëour Iê“pr’înc’e, dît cille son nia

éÎâH d’àn’e naïûrè à n’avoir“ b’e’soîn qué déK

4 rép’ôds. L’ami: coïnprîî par: cé discours à

qùjils wuhaitaient ââ se ilepos’ef : c’esi
pôüfcîlioï î1  518° dôiïcîtîisît daufé un appeal“-

R

p x
Il ’



                                                                     

J
s3? LES nahua si vins, agnus,
tamaris qàil Ignr laissçila liberté ce se

couqhqya , à.Si le prince de Perse dormit, ce ion.
à’un sgmmeil troublé par des songes fâ-

cheux qui lei repréîseniaient Schems ni-
bar évanouie aux pieds du calige , et en;
tramaient Jans son amimie» Ebn Thaher,
qui avait une (grande impatience de se
revoir chez lui, et qui ne doutaitpas queî
sa famille ne fût dans une inquiétude
mortelle ( car il ne lui tait jamais arrivé,
de coucher dehors), e leva et partit de/
1901;s matin, après avoir pris songe
son ami, qui ,s’étaif levé pour faire sa

prière de la intehdu jour. Enfin/il 31’- à
riva chez lui; et la! première chose que, î
fit le prince e Perse”, qui s’était fait un
gr and effort pour marcher, fut (2e sejeter
sur un sofa, aussi fatigué que s’illeût fgit
un long Voyage. Comme il n’était pas en
état fie se re idreà sa maison, Ebn Tha--
her- lui fit préparer une chambre 3 afin
qu’on ne fûtpoiat en peine de lui, il en-
voya dire à ses gens l’état et le lieu où il
était. Il pria cependant le prince de Il’erse 3
n’avair Il’eSpril en repos, de commander .
chez lm, et d’y disposer à soin gré de
tout“ Choses. a J ’accepte de bon cœurÎ à

u A
a

, , a» à
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comme “un. 237
E les offres obligeantes que vous me faites,
r lui dit le prince; mais que je ne vous

embarrasse pas , s’il vous plait 3 je vous
’ conjure de faire comme si je n’étais pas’

chez vous. I e n’y voudrais pas demeurer
un moment, 51 je cro ais quema présence
vous contraignit cula moindre chose. »

i D’abord qu’ Ebn Thaher eut un moment
p pour selreconnaîtrd, il apprit à sa famille
Î-a tout ce qui s’était p sséau palais de Schem-

selnihar , et finit on récit en remerciant
Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il

aVait couru. Les principaux domestiques
du prince e Perse vinrent recevoir ses
ordres ch z Ebn Thaher, et l’on y vit
bientôt a iver plusieurs de ses amis qu’ils
avaientâvertis de son indisposition. Ces
amis passèrent la meilleure partie de la
journée avec lui ; et si leur entretien ne
put effacer les tristes idées qui causaient

V son mal, il en tira du moins cet avantage,
qu’elles lui donnèrent quelques relâches.»

Il voulait prendre congé d’Ebn Thaher
sûr la fin du jour 5 mais ce fidèle ami lui
trouva encore tant de faiblesse, qui l’o-
bligea d’attendre au lendemain. Cepen-

tdant , pour contribuer, à le réjouir, il lui
donna le soir un concert de voix et d’ins-
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J

9.76

“a?1

4 ’ - Mv àV238 La; un“ tr un sans, g
immehs j, mais ce concert ne servit qui:

. n j“ a i Jrappeler 6ans la fnémmre du prmce ce-
z 1V . d v   , , 1 I “ a à  “lui au pou precetlenï , et muta ses camus

n ,» m 7211i lieu’de les soûlager, de Èorte que le font j
* ’bùïvànt Son mal Îmrùt’avoir augmenté. Il

4 Emma Ebn Thaher ne s’opposa plus un
üesséîn qüe 14:7:r farinet: avait de se retirer

4681315 sa mai’sdn. Il Pfit soîn Îui- même de 3;

g 3’y faîré badât“;- Ëîl l’ficconipagrïai, riet “Ï

X et Edénd îlËe. ’vitgseul qVèc lui (15:19;; son
à î ifWHëËeùt , il lui réprésênta fôuteq les

çàÏsoùs’Wil avait (ËeLÏàÎÊe ün gëj1érë1î’5: 5 

1 - ëH’ôü*’f)ÔEr ’Vaïr’iëi-ç brie pasèîbn .âont la a

En fie poùrVait êÎËe Ec’ûreizse’ïliuâour ’

deuy’la fàîrmjîïefc: 3:11.” çhnèp Ebràïlig- (. 

ï - - Hér, ’sae’Erîa lTe ÏrïùÇe,’ qu’il. vousgest ms?

(Te 3dûïlïtéz’ 8e  conè èil , mais (in?! m’èst a

difficife Wc le’suovre ’en. .Êôh’çiâïs ËSIÊËe l

a Wmôüaxiêenêaügs ïoüvoïrën’fwoâtër. J e
1 Yai &éîâïüitü’êï’xïpbrïeïâi açaï 1110i dà

ièîôîhb’ëau’l’â’tüôür m’e faî 130m Schém-

z éëlnîüah a, LôËé’cihe’ 5h THaHeÏ atémi!

: frêîôdrrâît Heu Ï âghër Êtïr l’fêpçit du

A”

J 155m1» ,ïl’tirït ’ëo’h’gë de Ïui, ’et voulût éè.

rëtîrèi“.... l t bsafèhërà’ïgâe, En c’et ËmÏroît, vo anç -

, fiarÂÎtrè Te jdti’r,’g:irda le (51eme,- a r8
îèùaëdîàî’n elle reprît â’ÏnËÏ’sôn discours : -



                                                                     

L ’ Ëï ï conçus un nus. 23g

CXGI Il: NU! Tx
. alii Prince de Persele retînt. a:t ÜÈligeant

Œb’nSThahèr ,1 Îuî dit-il, si je vbus ai 4è-

(Maté qu’îi nsËEâjit pas ën mon Pouvoir ac

:Suivëe ses sages consèîîs , je vous Supplie

ade Île pas m’ai faife un élime 3 ’et de ne

pas *Cessërs poür cela de me Honner des
’mafqu’es Adè vôtre amîîîé. Vous ne sauriêz

“rufian dîmher “mie plus grande , que de
51!, - s . lni irî’strmre a destm de «ma c .ere

Schemselnîhar , Lsi vous ”en apprenèz dés
àôuvelles. L’incertitude où: je su’is de son

’Êort j” Pppîéhensifms “mîmeîlés’quë

3m cause son evanbmssement , m’entre-
I. L4113( Ë’I4.Ïa U «Il x-d-Ïnennenf dans la ïangueur que X7035 me

à a l un; f4 -A sJî’eprochézf» a Ëeîgnëuîr z lu1 refîondlt

î g a. J1 (a: L: u c J n*bn T hahen: , vans devez esperer ue son
évanouissemeni mais fiés “élima séitéfu-
neste, , (et que sa confîdènt’e zx’fïe’r’fâi-a irides-

;. ’ ibtk s v 9- kid au::À!3-I%ammdnt m Informer de que le marnera

r s . q . la!3e sera passbe la choseÏÙ’ËboîÆgî que Je

ïaurai ce détail fa ne màÏiÎÏuèrâî’Phs dé

Wichita vous en” aire part. » ,
.4 Ebn Thaheî’îaissa le Mince 32133 cëtte

Îespërance z et rétôurna bHe’z illîif, 6’13. frat-

* a H . 3 j . i ;.(“tendu mutlleîlnên’t Toit le fesle au Jour’Iâ

I



                                                                     

aie us un.“ n un 11mn,
confidente de Schemselnihar. Il ne la vit
pas même le lendemain. L’inquiétude on t
il était dèsavoir l’état de la santé du prince

de “Perse, ne lui permit pas d’être plus
long-temps sans le voir. Il alla chez lui,
dans le dessein de l’exhorter “à prendre

patience. Il le trouva au lit, aussi malade
qu’àl’ordinaire , et environné d’un nombre

d’amis et de quelques médecins qui em-
ployaient toutes les lumières de leur art
pour découtçrir la cause de son mal. Des a

. qu’il aperçut Eh n Thaher, le reg-arda en
souriant J pourlui témoigner deux choses : .
l’une, qu’il se réjouissait de le voir , et
l’autre, combien ses médecins, qui ne pou-

Vaient deviner le sujet de Ba maladie , se
trompaient dans leurs raisonnemens. â

Les amis et les me’ ecins se retirèrent
les uns après les autres , de sorte qu’Ebn

Thaher demeura seul avec le malade, Il n
s’approcha de son lit pour lui demander *
comment il se trouvait depuis qu’il- ne

à l’avait yu. a J e vous dirai , lui répondit à
’ le prince, que mon amour , qui Prend A

continuellement de nouvelles forces, et
l’incertitude de la destinée de l’aimable

Schemselnihar, augmentent mon mal il ï
chaque moment, et me mettent dans un r

l4

a r
a

a»



                                                                     

x P conne un“. alu
flat qui afflige mes parens et nies amis,
et déconcerte mes médecms qui n’y com.

prennent rien. Vous ne sauriez croire,
.ajouta-t-il, combien je souffre de voir tant
(le gens qui m’importunent, et que je ne
puis chaSSer honnêtement. Vous êtes le
seul dont je sens que la compagnie me
soulage; mais enfin ne me dissimulez
rien je vans en conjure. Quelles nouvelles
m’apporteznvous de Schemselnihat ’2’
Avez-vous vu sa confidente ? Que vous ’
a-t-elle dit 3’ r Ebn Thaher répondit
qu’il ne l’avait pas vue; et il n’eut pâs

Plutôt appris au prince cette triste nou-
velle, que les larmes lui vinrent aux

.1 yeux : il ne put repartir un seul mot,
Ï tant il avait le cœur serré. e Prince, re-
i prit alors Ebn Thaher, permettez-moi
Ë de avons remontrer que vous êtes trop in-
génieux à vous tourmenter. Au nom de
; Dieu , essuyez vos larmes: quelqu’un de

L vos gens peut entrer en ce moment, et
vous saye; avec que] soin vous devez ca-
c; cher vos sentimens, qui pourraient être
démêlés par-là. r Quelque chose que put
-2â dire ce iudicieux confident, il ne fut pas
2 possible au prince de retenir ses pleurs.
5 Sage Eh“ Thahel’; s’écria-kil , quand



                                                                     

24% LES- Juuî: Il“ vît “un,
l’uSage de laFParole lm fut 133mm;a in.
puis bien empêcheè 11h “linga? derévéllâç

le seCreLde mon cœur 3 gadgie n’ai P513,
de pouvoïrïsuçh meè larhuas, (laps un si1 à,
gf-andpujret de crainJ’râe Pour Schèmselnîî-

hâr. Si cetàdorable ehpique objet (le mes
désirs n’ëtàit plus au, Monde), je ne ,luir l“:

survivrais pas un fùomçnt. » 4 Rèjetezune
famée si affligeante, répliqua Ebn m...
hâté Sçhçmselnihar vi; encofre ,vous n’en î

dgvez p.21; (19men, âï ellè ne ions a p”x
fétu savqmdelses nouvelltîs , f’çâtuqu’ellep

n en q p1; mouver l’occasmng et] esppre ’
qïge cette ibyrnëeîne èe passçra point que

vous n’en appreniez. x Il ajquta à ce dis-
courËs plusieurs autres chôses complaintes 3
après q oî illec retiré.

Ebn Thaher fu’t à Peinq dal-atour, chpz
lui ,* (311e la èÎ)nfide11te de Schemselnihar

arriva. Elle avait un air triste , et il en r
cop thun, mauvais pçésage: Il lui de” à
ma da des nouvelles de sa maîtresse. I’
« prenez-moi auparavant dès vôtres, ë

, v

lui épondit la confidenfe; car Ïaï été

da une grande, page (lavons lavoir
vü arlir dans l’état où était le priment

de Pefèe. » Ebn Thahep, lui raconta ,
ce qu’ellç voulait savoir elllorstpïl 9!ng

l
4H.



                                                                     

I. i *---------ww
comme! nues! 24?.æ

achevé , l’esclave Pris la parole: » Si le

pitance de Perse , lui dit-elle , a souffert
et souffre encore pour ma maîtresse ,
elle n’a pas moins de peine que lui. Après
que je vous eus quittés , poursuivit-elle ,
je,f retournai au Salon , ou je trouvai que 4
Sehemselnihar n’était pas encore revenue
de son évanouissement, quelque SOulage-
me? qu’on «eut tâché de lui appomler. Le (

cali e était assis près d’elle a avec toutes (
les marques d’une Véritable douleur; il
demandai; à toutes les femmes et à moi L
particulièiement, si nous n’avions aucune

connaissance» de la cause de son mal;
mais nous gardâmes le secret , et nous lui
dîmes loute autrepbose que çe que nous
n’ignorions pas. Nous élions cependant
toutes en pleurs de la voir souffrir si long.-
emps , et nous ip’oubliions rien, de tout
e que pops pouvions imaginer pour ,la .

secourir. Enfin , il était bien minuit lors.
qu’elle revint à elle. Le Calife J, qui avait
eu la patience d’attendre ce moment , en
témoigna beaucoup de joie , et demanda
à Schemselnihar d’où ce mal pouvait. lui
être venu. Dès qu’elle entendit sa voix ,

elle fit un effort pour se mettre sur son
séapt 5 et après: lui avoir baisé les pieds



                                                                     

J’ s t244 Les MILLE En: tu!!! nous,
avant qu’il put l’en empêcher m Sire dit-
» elle, j’ai à me plaindre du ciel de ce qu’il

Il » ne m’a pas fait la grâce entière de me lais-l
na 9) 3er expirer aux pieds de votre majesté,

A! pour vous marquer par-là jusqd’à quel

l a point je suis pénétrée de vos bontés. »
l » a Je suis bien persuadé que vous m’ai-

’ D mez , lui dit le calife 3 mais je vôus
x commande de vous conserver pour l’a- l

il a» mour de moi. Vous avez apparemment
à t.’ nfeit aujourd’hui quelque excès quivo’us

à i a n aura causé cette indisposition 3 prenez-
,1 i n y garde, etje vous prie de Vous en abs-

’ t tenir une autre fois. Je Suis bien aise
a de vous voir en meilleur état, et je Vans

t » conseille de passer ici la nuit, aulieu’de
l » retOurner avoue appartement, de crainte“

æ que le mouvement ne vous soit con-
; » traire. » A ces mots , il ordonna qu’on

’ 1 apportât un doigt de. vin , qu’il lui fit
prendre pour lui donner des forces. Après ’

z 3 cela , il prit congé d’elle , et se retira
dans son appartement. Dès que le Calife

’ fut parti, ma maîtresse me fit signe de
m’approcher. Elle me demanda de vos
nouvelles avec inquiétude. Je l’assurai v
qu’il y avait long-temps que vous n’étiez?

plus dans le palais , et lui mis l’esprit en

l ’ à I .m-

H
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“repos de ce côté-là. Je me gardai bien de
y lui parler de l’évanouissement du prince
i de Perse , de peur de la faire retomber
I dans l’état d’où nos soins l’avaient tirée

avec tant de, peine 3 mais ma précaution
fut inutile, comme vous l’aile? entendre.
« Prince, s’écria-t-elle alors ; je renonce
» désormais à tous les plaisirs, tant “que

3) je serai privée de celui de ta vue. Si
» j’ai bien pénétré dans âton cœur , je

a» ne fais que suivre ton exemple. Tu
)) ne cesseras de verser des larmes. que
x tu ne m’aies retrouvée 5 il est juste
» que je pleure et que je nr’ afflige jusqu’à

. r ce que tu isois rendu à mes vœux. » En
achevant ces 1Ïnaroles , qu’elle prononça
“d’une manière qui marquait la violence de

sa passion , elle s’évanouit une seconde
fois entre mes bras.Q...

En cet endroit, ScËeherazade voyant
j paraître lejour , cessa de parler. La nuit
p. Suivante , elle poursuivit de cette sorte ;

Ml CXCIV” NUIT. ’
LA conüdente de Schemselnihar con-
. tinua de raconter à Ebn Thaher tout ce
; quietait arrivée: sa maîtresse depuis son

t - III. 1 1.

Q

“a,
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premiers éVan0uissement. « Nous fûmes
encore long-temps , dit-elle, ’21 la faire
revenir , mes compagnes et moi. Elle re.
vint enfin 5 alors je lui dis : cr Madame,

V» êtes-vous dona résolue de vous laissen

P mourir , et de nous faire mourir nous-
) mêmes avec vous? Je vous supplie,
3) au: nom du prince de Perse, pour qui
p avoua avez intérêt de vivre, de vouloir
a conserver vos jours. De grâce ,- lais-
)» sez-vo’us persuader , et faites les efforts .
y que vous vous devez à vousæmême, à l
p l’amour du prince ,-et notre gttache- V 1
p ment pour vous. v « Je vous suis’ bien

x obligée , reprit-elle, de vos soins, de
2; votre zèle et de vos conseils. Mais,
y hélas! peuvent-ils m’être utiles ? Il ne .9

)) nous est pas permis de nous flatter de
x quelque espérance , et ce n’est que
p dans le tembeau que nous devons at-
x tendre la fin de nos tourmens. » Une n
de mas compagnes voulut la détourner
de ses tristes pensées , en chantant un air A.
sur son luth 5, mais elle lui imposa silenee, .
et lui’ ordonna , comme à toutes les àu- w
tres, de se retirer. Elle ne retint que moi Ë!
pour passer la nuit aveçh elle. Quelle
nuit, ô ciel? Elle la passa dans les pleura

à.
f

m
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et dans les’gémissemens 3 et nommant -
sans cesse le prince de Perse“, elle se
plaignait du sort qui l’avait destinée au

Vc,alife qu’elle ne pouvait aimer a et non
pas à lui qu’elle aimait éperdument. Le
lendemain , mmm elle n’était pas com-
modément dans le salon, je l’aidai à
passer dans son appartement , ou elle, ne
fut pas plutôt arrivée , que tous les rhé.-
decîns du palais Vinrent Ja voir par or-
dre du calife 5 et ce prince ne fut pas long-
tenus sans venir luira-même. Les remèdes
que les médecins ordonnèrent à Schéma
selnihar “firent damant moins d’effet ,
qu’ils ignoraient la cause de son mal 5 et
la contrainte ou la mettait la présence du
calife, ne faisait que l’augmenter. Elle a
pourtant un peu reposé cette nuit 3 et
d’abord qu’elle a été éveillée , elle m’a

çhargée de vous venir trbuver pour ap...
3 prendre des nouvellesduprinçe de Perse.» ââ
« Je vous ai déjà informée de l’état où ’43 l
il’est , lui dit Ebn Thaher 5 ainsi retournez

yers votre maîtresse, et rassurez que le
prince de Perse attendait de ses nouvelles
avec la même impatience qu’elle en at-
tendait de lui. Exhortez-la Surtout 3a se
modérer et à se vaincre, de peur qu’il ne
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’ - 248 us sur.“ ET un nous;
us 1ui échappe devant le calife quelque pa-

j role qui pourrait nous perdre avec elle. W
« Pourè moi , reprit la confidente , je vans î

la l’avoue, je crains tout de ses transports.
q J’ai pris la liberté de lui dire ce que. je

pensais là-dessus, et je suis persuadée
Qu’elle ne trouvera pas -mauvais que je
lui parle enCore devotre part. r

j Ebn Thaher , qui ne faisait que d’arri-

Jj c aà verde chez le prince de Perse, ne jugea

11

point à propos d’y retourner sitôt, et de
négliger des affaires importantes luiï

’j t étaient survenues en rentrant chez lui;
1’ il y alla seulement sur la fin du jeux“. Le

’prince était seul, et ne se portait pas
ü mieux que le matin. «f Ebn, Thaher,lui
i dit-il en le voyant paraître , vous avez

sans doute beaucoup d’amis 5 mais ces

s - amis ne connaissent pas ce que vous va-
i I. lez , comme vous me le faites connaître

par votre zèle , par Vos soins, et par les
1 peines que vous vous.donnez lorsqu’il
, l s’agit de les obliger. Je suis confus de
4 I , tout se que vous faites pour moi ave
Q tant d’affection , et je ne saie comment
l je pourrai m’acquitter envers vous. J!

a Prince, lui répondit Ehn Thalier , I
, laissons la ce discours, je vous en au

ë

l
-.î.
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» plie :je suis pétition-seulement à donner

f un de mes yeux pour vous en conserver
l3 un, mais même à sacrifier ma vié pour
* la Vôtre. Ce n’est pas de quoi il s’agit pré-

sentement. Je viens vous dire que Schem-
selnihar m’a envoyé sa confidente pour
5 me demander de vos nouvelles, et en,
  même lemps pour m’informer des sien-

nes. Vous juge; bien que je nelusi ai.
rien au qui nçlui ait confirmé l’excès de

votre amour pour sa maîtresse , et la
constance avec laquelle. vous l’aimez.

Ï Ebn Thaher lui fît ensuite un détail exact
de tout ce que lui avait dit l’esclave con-
rôdente. Le prince l’écouta avec tous des
différens mouvements de crainte ,’de jaz-
lousie , de tendresse et de compassion que
son discours lui impira , faisantxsur char-
ue chosetqu’igl entendait , toutes les ré-

flexions affligeaitps Ou consolantes dont
un amant aussi passionné Qu’il l’était ,
ïppuvaàt être capable,

V, Leur conversation dura si longætemps a
ne la nuit se trouvant fort avancéeq le
rince deæerse obligea Ebn Œhaher à
demeurer chez lui. Le lendemain matin ,
omme ce lidèle ami s’en retournait au

Ogis, il vit Venir à lui une femme qu’il
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reconnut pour la confidente de Schem- i
selnihar , et qui rayant abordé, lui dit 2’ ;
a Ma maîtresse vous salue , et je viens à
vous prier de sa part de rendre cette lettre
au prince de tPerse.»°Le zélé Ebn Thaher

prit la lettre , et retourna chez le prince ,
accompagné de l’esclave confidente....- i

Scheherazade cessa de parler en cet en-
droit, à cause du jour qu’el’le vit paraître. Ë

Elle reprit la suite deson discours Ta nuit
suivante , et dit au sultan des Indes:

W lCXCV“ NUIT.

SIRE , quand Ebn Thaher fut entré chez L
le prince de Perse avec la confidente
de Schemselnihar , il la pria de demeurer f
un moment dans l’antichambre et de l’at- i
tendre. Dès que le prince l’aperçut ,il lui Ï

demanda avec empressement quelle nou-
velle il avait à iui annoncer. C La meii-
leure que vous puissiez apprendre , luit
répondit Ebn Thaher î on vous aime
aussi chèrement que vous aimez. La con- f
fidente de Schemselnihar est dans votre
antichambre; elle vans apportme let- ,
Ire de la part de sa maîtresse g elle n’at-

Jcnd que vos ordres pour entrer. x .1



                                                                     

Goums ARABËS. 25 à
x Qu’elle entre! s’écria le prince avec

un transport de joie. x En disant cela , il
se mit sur son séant pour la recevoir.

Comme les gens du prince étaient
sortis de la chambre d’abord qu’ils avaient

Va Ebn Thaher , afin de le laisser seul
avec leur maître , Ebn Thaher alla ouvrir
la porte lui-même , et fit entrer la con-*
fidente. Le prince la reconnut , et la reçut
d’une manière fort obligeante. « Seigneur ,

lui dit-elle, je sais tous les maux que
Vous avez soufferts depuis que j’eus
l’honneur de vous conduire au bateau
qui vous ailenclait pour Vous ramener“,
mais j’e5père que la lettre que je vous
apporte , contribuera à votre guériSon. in
A ces mots, elle luir présenta la lettre.
il la prit 3 et après l’avoir baisée plusieurs

Pis, il l’ouvrit , et lut les paroles sui«
Vantes :

LETTRE
ji SCHEMSELNIHAR AU PRINCE DE PERSE AL!

v EBN BECAR.
(a La personne qui vous rendra cette

L; lettre , vous dira de mes nouvelles
mieux que moi-même, car je ne me
connais plus depuis que j’ai cessé de
vous voir. Privée de votre présence, je
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x cherche à me tromper en vous entre-
» tenant par ces lignes mal formées, aven
s le même plaisir que si’j’avais le bonheur

» de vous parler. ;x On dit que lappatience est un remède 1
à) à tous les maux , et toutefois elle aigrit
» les miens au lieu de les soulager. Quoi.
x, que votre portrait soit profondément
s gravé dans mon cœur à mes yeux sou- à
s haïrent d’en revoir incessamment l’ori-

» gin a], et ils perdront toute lem; lumière,
s s’il faut qu’ils en soient encore long- r
x temps privés. Puis-je me flatter que les
x vôtres aient la même impatience de me È
s voir P Oui , je lepuis t ils me l’ont fait
» assez connaître par leurs tendres re-
» gards. Que Schemselnihar serait heu-È
» reuse l et que vous seriez heureux ,
x prince , si mes désirs, qui sont con- Ü
x formes aux vôtres, n’étaient pas tra-
» versés par des obstacles insurmonta-Ê
x bles ! Ces obstacles m’affligent d’autautxâ

» plus vivement, qu’ils vous affligentië

x vous-meme. ax) Ces sentimens que nies doigts tisa-p
» cent , et que j’exprime avec un plainte);
» incroyable , en les répétant plusieurs t
à fois , partent du plus profond de mon sa
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a cœur , et de la blessure incurable que
i) Vous y avez faite , bleSSure que je bénis
x mille fois, malgré le cruel ennui que je
s souffrede, votre absence. J e compterais

V p pour rien tout ce qui s’oppose à nos
g w amours, s’il m’étaitseulement permis de

1» vous Voir quelquefois et ilihœrté : je vous

p posséderais alors; que pourrais-je sou-

? haiter de plus 3’ y
» Ne vous imaginez pas que mes pa-r

9) roles disent plus que je ne pense. Hé-
3912494 de quelques expressions que je
xiphisse me servir , je sens bien que je
à» pense plus de choses que je ne vous en
a; dis. Mes yeux , qui sont dans une Veille

a continuelle , et qui versent incessam-
p ment des pleursen attendant qu’ils v0us
s revoient 5 mon cœur affligé qui ne dé...
j x sire que vous seul 3 les soupirs qui m’é-
js z» chappent toutes les fois que je pense à

u veus, c’est-à-dire à tout moment; mon

a: imagination qui ne me reprësente plus
’4 r d’autre objet que monwcher prince 3 les

r s; plaintes queje fais au ciel de la rigueur
ï 3) (le ma destinée ; enfin matristesse, mes

in inquiétudes ,mes tourmens , quine me
æ donnent aucun relâche depuis que je
a; vous ai perdu de vue , sont garans dg
» ce que je ions émis; i

t.

A
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r Ne Suis-je pas bien malheureuse d’ê-

5) tre née pour aimer , sans espérance de
x jouir de ce que j’aime P’Cette? pensée

n désolante m’accableà un point, que j’en

a: mourrais si je n’étais pas perSuadée que

D vous m’aimez. Mais une si douce 30n-
n» solation balance mon désespoir et m’at-

1» tache à la vie. Mandez-moi que vous
)) m’aimez toujours, garderai votre let-
)) tre précieusement 5 je la lirai mille fois
x le jour; je souffrirai mes maux avec
x moins d’impatience. J e souhaite que le
D; ciel cesse, d’être irrité contre nous, et
a: nous fasse trouver l’occasion de nous
à dire sans contrainte que nous nous ai-
)» mons, et que nous ne cesserons jamais
) de nous aimer. Adieu. Je salue Ebn
x Thaher , à qui nous avons tant d’obli-
3 galions l’un et l’autre. r

cxcvr NUIT”
LE prince de Perse ne se contenta pas
d’avoir lu une fois cette lettre , il lui sem-
bla qu’il l’avait lue avec trop peu d’atten-

tion. Il’la relut plus lentement; et en lisan’

tantôt il poussait de tristes soupirs , tantôt
ë versait des larmes z et tantôt il faisait

î.

min
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î; éclater des tranSports de joie et de ten.
f dresse 3 selon qu’il était touché de ce qu’il

à lisait. Enfin , il ne se l’âssait point de par-

i courir des-yeux, des caractères tracés par
une si chère main 5 et il se préparait à les

.lire pour la troisième fois , lorsque Ebn
Thaher luinreprésenta Que la Confidente
n’avait pas de temps à perdre, et qu’il de-
Vait Songer àfaire réponse. « Hélas l s’é-

cria le prince , comment voulez-vous que
je fasse réponse à une lettre si obligeante ?
En quels termes m’exprimerais-je dans
le trouble ou ie suis ? J’ai l’esprit agité de

mille penséespcru’elles , et mes sentimens

se détruisent au moment que jales ai com
gus , pour faire place à d’autres. Pendant
.. que mon corps se ressent des impressions
i de mon âme, comment pourrais-je tenir
xle papier et conduire la canne (1) Peur
fOrmer les lettres ? »
i En parlant ainsi , il tira d’un petit bu-
Ï’; reau qu’il avait près de lui , du papier ,

Ï f
.(x) Les Arages,les Persans et les. Turcs,

“ quand ils écrivent , tiennent le papier de la main
p, gauche , appuyé ordinairement sur le genou , et
écrivent de la main droite avec une petite canne
r taillée gtquçlgg çpmmq nos plumes.
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une canne taillée, ’et un cornet où il y
avait deî’encre...

ScheheraZade ,apercevant le ajour en
cet endroit, interrompit sa narration.
Elle en reprit la suite le lendemain , et dit
à Schahriar z .

W(mmm. NUIfrc

SIRE, le prince de Perse; avant que
d’écrire , donna la lettre de Schemselnihar

à Ebn Thàher , et le pria de la tenir Ou-
Verte pendant qu’il! écrirait, afin qu’en.

jetant les yeux dessns, il vît mieux ce
qu’il y devait répondre. Il commença
(1’601 ire , mais les larmes qui lui tombaient

des yeux Sur son papier, l’obligèrent
plusieurs fois de s’arrêter pour les lais-
ser couler librement. Il achevaenfin sa
lettre , et la donnant à Ebn Thaher S
Lisez-la, je vous prie lui dit-il , et me
kites la grâce de ,vair si le désordre oïl
est mon esprit m’a permis de faire une
4péponse convenable. n Ebn Thaher la
Prit , et lut ce qui suit :

ï

i 1

Ë

É
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un secourus Anus. 257,
RÉPONSE

DU PRINCE pz perme hm LETTRE DE came
SELHIHAB. ’

(4 J’étais plongé dans unê affliction”

3 mortelle lorsqu’on m’a rendu, votre
p; lettreJ A le Voir seulement , j’ai ’ été

x transporté d’une joie que je ne puis
a vous exprimer 5 età la Vue des carac-
g tères tracés par Mire belle main , mes
» yeux ont reçu une nouvelle lumière ,
f plus vive que celle qu’ils avàient perf
y due , lorsque les vôtres se fermèrent
» sabitement aux pieds de mon rival.»Les
x paroles- que centjenî; cette obligeante
x lettre ,/s0nt autant de rayons lumineux

“i - x qui. ont di3sipé les ténèbres dons mon
y âme était’obscurcie. Elles m’apprenç-

» nem combien vous souffrez pour l’a.e
» mounde moi, et me font connaître aussi
» que vous n’ignorez pas que je souffre
J» pour vous a et par-là , elles me conso-a
» lent dans mes maux. D’un côté, elles

. x me font verser des larmes abondam-
3; ment , et de l’autre ,. elles embrasent.
» mon coeur: d’un feu qui le soutient , et

L: I » m’empêchent d’expirer de douleur. J a

x n’ai Rameaux: moment de repos depuis
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» notre cruelle séparation. Votre lente
» seule apporta quelque soul-agementâ
w mes peines. J’ai gardé un morne silence
» jusqu’au moment que je l’ai reçue : elle
r m’a redonné la parole. J’étais enseveli

â? dans une mélancolie profonde, elle m’a
a) inspiré une joie qui a d’abord éclaté

a mes yeux et sur mon visage: Mais ma
x Surprise de recevoir une faveur que je
» n’ai point encore méritée, a été si grande,

» que je ne savais paroi: commencer
» pour vous en marquer mi reconnais-
» sauce. Enfjn , après .l’aVoir baisée plu-

D sieurs fois , comme un gager précieux
a» de vos bontés je l’ai lue et relue , et Suis
z» demeuré confus de l’excès de mon bon-

» heur. Vous voulez que je vous mande
à que je vous aime toujours. Ah! quand
a» je ne vous aurais pas aimée aussiparfai-

D tement que je vous aime , je ne pour-
» rais m’empêcher de vous adorer , après

» toutes les marques que vous me don--
» nez d’un amour si peu commun. Oui ,
x vons aime , ma chère âme , et ferai
r gloire de brûler toute ma vie du beau
rfeu que vous avez allumé dans mon v
r cœunJ e ne me plaindrai jamais de la
D vive ardeur dont je sens «gril me conf

’ 4

n .

à

. j
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3) same , et quelque rigoureux que soient
» les maux que votre absence me cause,je
x. les supporterai constamment, dans l’es-
x pérance de vous Voir un jour. Plût à Dieu
» que ce fut dès aujourd’hui z et qu” au lieu

» de vous envoyer ma lettrç ,’il me fût
ïpermis d’aller Vous aSSurer que je meurs
2; d’amour“pour vous! Mes larmes m’em-

» pêchent de vous en dire davantage.
x Adieu. r

Ebn Thaher ne put lire ces dernières
lignes sans pleurer lui-même. Il remit la
lettre entre les mains du prince de Perse, ,
en rassurant qu’il n’y avaitrien à corriger.

Le prince la ferma et quand il l’eut ca-
chetée : «’ Je vous prie de vous appro-

’ i cher , dit-il à la confidente de .SchemseI-
nibar, qui était un peu éloignée de lui :
voici la réponse que je fais à la lettre de
votre maîtresse. Je Vous c0njure de la lui
porter et de la saluer de ma part. « L’ex-

s clave confidente prit la lettre, et se retira

avec Ebn Thaher... .’ En achevant ces mots, la sultane des
ù, Indes voyant paraître le jour 2 se tut 3 et la
i . nuit Suivante , elle continua de cette ma-
’ nière :

sa

MW

7’:



                                                                     

:60 LES MILLE ET un mûrs,

mmmCXCVIIF-u NUIT».
EBN THAHER, après avoir marché quel-
que temps avec l’esclave confidente; la
quitta, et retourna dans sa maison, où il se
mit à rêver profondément à l’intrigue

amoureuse dans laquelle il se trouvait
malheureusement engagéJl se représenta
que le prince de Perse etSchemselnihar ,
malgré l’intérêt qu’ils avaient de cacher

leur intelligence, se ménageaient avec si , ’
peu de discrétion 4 qu’elle pourrait bien
n’être pas long-temps secrète. Il tira de la
toutes les conséquences qu’un homme de
bon sens en devait tirer. « Si Schemselni-
har , se disait-il en lui-même , était une

. dame du commun , je contribuerais de.
tout mon pouvoir à rendre heureux son
amant et elle; mais c’est la favorite du,
calife æ et il n’y a personne qui puisse im-
punément entreprendre de plaire à ce
qu’il aime. Sa colère tombera d’abord sur:

Schemseluihar 3 il en coûtera la vie au
prince de Perse, et je serai enveloppé
dansson malheur. Cependant,j.’ai mon“ si
honneur , mon repos , ma famille et mon?
bien à conserver 5 il faut donc , pend“!t
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a que je le puis , me délivrer d’un si-grand ï

péril. » l l

l

Il fut occupé daces pensées durant tout

ce jam-là. Le lendemain matin il alla
chtezle prince de Perse , dans le dessein

- de faire un dernief effort pour l’obliger à à
vaincresa passion. Effectivement, il luire-
présenta ce qu’il lui avait déjàinutilement

représenté , qu’il ferait beaucoup mieux « 4
dÎ employer tout son courage à détruire le q l
penchant qu’il airait pour Schemselnihar , ( lR
que de s’y laisser entraîner 5que ce pen- q
chant était d’ autant plus dangereux, que
son rival était plus puissant. « Enfin, sei-
gneur , ajouta-vil , si vous m’en croyez à,

en vous ne songerez qu’à triompher de vo-i
“ tre amour. Autrement , vous courez ris.

que de VOusperdre aïet: Schemselnihar ,
dont la vie vous doit être plus chère que
la Vôtre. Je vous donne ce conseil en ’
ami , et quelque jour vous m’en remer- 2l

cierez. Ça. Le prince écouta Ebn Thaher assez ,
V . impatiemment. Néanmoins il le laissa t

dire tout ce qu’il voulut 53 mais prenant la

a parole à son tour z (c Ebn Thaher , lui dits. i
p i il , croyez-vous que je puiSSe Cesser d’ai-

mer Schemselnihar, qui m’aime avec tant
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261 us. MILLE et UN: items,
de tendresse? Elle ne craint pas (l’expose?
sa vie pour moi 5 et vous Voulez que le
soin de Conserver la mienne soit capable
de m’occuper! Non, quelque malheur qui
puisse m’arriver, veux aimer Schem-
selnihar jusqu’au dernier soupiras» s

Ebn Thaher , choqué de l’opiniâtreté

du prince de Perse ,le quitta assez brus-in
que-merle; et se retira chez lui , où , rap-

- pelant dans son esprit ses réflexions du
jour précédent , il se mit à;,.songer fort”
sérieusement auparti qu’il avait à pren-
dre. Pendant ce temps-là ,un joaillier de
ses intimes amis le vint Voir. Ce joaillier
siérait aperçu que la confidente de Sche m-
selnihar allait chez Ebn Thaher plus sou-
went qu’à l’ordinaire “et qu’Ebn Thaher

était presque touions avec le prince de
Perse , dont la maladie était sue de tout
le monde , sans toutefoisqu’on en connût
la cause; tout cela lui aVait donné des
soupçons. Comme Ebn Thaher parut

* rêver, il jugea bien que quelque affaire
importante l’embarrassa’it; et croyant être

au fait, il lui demanda ce que voulait l’es-
clave confidente de Schemselnihar. Ebn
Thaher demeura un peu interdit à cette:
demande , et voulut dissimuler , en lui
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comas ananas. 263 (Edisant que c’était pour une bagatelle qu’elle

venait si souvent chez lui. « Vous ne me
parleZPas sincèrement, lui répliqua le
joaillier , et vous m’allez persuader , par
votre dissimulation , que cette bagatelle

’ est une affaire plus importante que je ne q i
l’ai cru d’abord. » à

Ebn Thaher , voyant que son ami le .
. pressait si fort , lui dit : « Il est vrai que x

cette affaire estde la dernière conséquence. l (K
J’avais résolu de la tenir secrète; mais ,
comme je sais l’intérêt que vous prenez

à tout ce qui me regarde , j’aime mieux: l
vous en faire confidence , que de vous l «z
laisser penser lin-dessus ce qui n’est page

p Je ne vous recommande point le secret:
h Vous connaîtrez , parce que je vais vous j

dire a combien il est important de le gar-
der. D Après ce préambule , il lui raconta
les amours de Schemselniharet du prince
de Perse. « Vous savez, ajouta-t-il en-
suite , en quelle considération je suis à la l

Y cour etdans la ville auprès des plus grands
Ë seigneurs et des dames les plus qualifiées. l

t 4 res amours venaient à être découverts!
Quelle honte pour moi , si ces témérai- j

Mais que dis-je ? Ne serions-nous pas
perdus , toute ma famille et moi ? Voilà

x
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ce qui m’embarrasse le plus 3 mais je iriens

de prendre mon parti. Il m’est dûr et je
P dois je vais travailler incessamment à

satisfaire mes créanciers et à“ recouVrer
nies dettes 5 et après que j’aurai mis tout
mon bien en sûreté , je me. retirerai à,
Balsora , où je deæemerai jusqu’à ce
que la tempête que jeprc’vais soit passée.
L’amitié que j’ai pour Schemselnihal: a;

pour le prince de Perse , me rend très?
sensible au mal qui peut leur arriver i
je prie Dieu de leur faireconnaître le dam;
ger 0j; il st’rnrposent,r et de les censurer;
mais si leur. mauvaise destinée veut que

- leurs amours aillent à la connaiSSance du
Calife , je serai au moins à couyert de ïî
son ressentiment 3 car je ne les crois pas
assez méchant pour vouloir m’envelopper. 2;“

dans leur malheur. Leur ingratitude ses ë
rait extrême si cela arrivait: ce samit
mal payer les services que je leur-ai ren-
dus , et les bons conseils que je leur ai
donnés , particulièrement au prince de,
Perse , qui pourrait se tirer encore du
précipice ,lui et sa maîtresse ,s’il le vous

lait. Il lui est aisé de sortir de Bagdad-
comme moi , et l’absence le dégagerait
insensiblement d’une passion qui ne fera

J
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qu’augmenter tant qu’il s’obstinera à y

’ demeurer. r A
- Le joaillier entendit avec une extrême
.. SurpriSe le récit que lui fit Ebn Thaher.

k ce que vous Venez de me raconter , lui
Hit-il , est d.’ une si grande importance ,
que Je ne puis œmprendre comment
Schemselnihar et leprince de Perse ont
été capables de s’abandonner à un amour

si violent. Quelque penchant qui les en-
traîne 111m vers l’autre , au lieu d’y cé-

der lâchement ,ils devaient y résister et

faire un meilleur usage de leur raison.
Ont-ils pu s’étourdir sur les suites fâcheu-

ses de leur intelligence ? Que leur aveu-
; glement est déplorable! J’en Vois comme

;. vans toutes. les conséquences. Mais vous
êtes sage et prudent , et j’approuve la ré-
: solutiôn que vous avez formée 5 c’est par-

là seulement que vous pouvez Vous de.
rober aux événemens funestes que vous
avez à craindre. r Après cet entretien , le

joaillier se leva et prit congé d’Ebn Tha-
’ lier... ’

q « Sire, dit en cet endroitSeheherazade,
le jour que je vois paraître , m’empêche
i i d’entretenir votre majesté plus long-temps.

Elle se tut, et le lendemain , elle reprit
son discours dans ces termes:

n

N

æ-
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WCXCIXe NUIT.
AVANT que le joa1llier se retirât, Ebn
Thaher ne manqua pas de le conjurer,
par l’amitié qui les unissait tous deux ,
de ne rien dire à personne de touÎ’ce qu’il

lui avait appris. « Ayez l’esprit en repos,
lui dît le joaillier site vous garderai le se-
cret au péril de ma vie. »

Deux jours après cette conversation;
le joaillier passa devant la boutique d’Ebn
Thaher , et voyant qu’elle était fermée , il
ne douta pas qu’il n’eût exécuié le dessein

dont il lui avait parlé. Pour en être sûr ,il
demanda à un voisin s’il savait pourquoi
elle n’était pas ouverte. Le voisin lui ré-

pondit qu’il ne savait autre chose J sinon
qu’ Ebn Thaher était allé faire un voyage.

Il n’eut pas besoin d’en dire davantage ,

et il songea d’abord au prinœ de Perse.
«Malheureux prinüe , dit-il en. lui-même ,
quel chagriun’aurez-VOus pas quand vous

apprendrez cette nouvelle l Par quelle
entremise entretiendrez-musli; commer-
ce que vous avez avec Schemselnihar ? Je
crains que vous n’en mouriezde désespoir!
:1 ’aicompassionde voûs 3 il faut que je Van;

â

J
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dédommage de la perte que vous avez
faite d’un confident trop timide. 3)

L’affaire qui l’avait obligé de sortir n’é-

tait pas de grande conséquence 3 il la né-
gligea, et quoiqu’il ne connût le prince
de Perse que pour lui avoir vendu quel“-
ques pierreries , il ne laissa: pas d’aller
chez lui. Il s’adressa à un de ses gens, et
le pria de vouloirbien dire à son “maître
qu’il souhaitait l’entretenir d’une allaite

très-importante, Le domestique revint
bientôt trouv ex le joaillier , et l’introduisit
dans la chambre du prince , qui était à
demi couché sur le sofa, la. tête sur le
coussin. Comme il se souvint de l’avoir

g un , il se leva pour le recevoir, lui dit
qu’il était le bien-venu; et l’avoir prié de

g, 5’ asseoir, il lui demanda s’il y avait quel-

que chose en quoi il pût lui rendre ser-
: vicewou s’il venait lui annoncer quelque
nouvelle qui le regardât lui-même.
« Prince, lui répondit le joaillier, quoique
1; je n’aie pas l’honneur d’être cennu de vous

particulièrement, le desir de vous mar.
” quer mon zèle ’m’a fait prendre la liberté

Î de venir chez vous pour Vous faire part
3;, d’une nouvelle qui vous touche; j’espère

f: que Vous me pardonnerez ma hardiesse
à en faveur de ma bonne intention 2.1
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Après ce début , le joaillier entra en

matière , (et poursuivit ainsi: x Prince, .
j’aurai l’honneur de vous dire qu’il y a
long-temps que la COnformite’d’huÂpeur, .

et quelques affaires que nous avons eues;
ensemble, nous ont liés d’une étroite j
amitié, Ebn Thaher et moi. Je sais qu’il f
est connu de vous, et: qu’il s’est employé l
jusqu’à présent à vous obliger en tout ce
qu’il a pulgj’ai appris cela de lui-même ,

car il n’a rien eu de caché pour moi, ni
moi pour lui. J e viens de passer devant
sa boutique, que j”ai été assez Surpris de
Voir fermée. J e me suis adressé à un de
ses voisins pour lui en demander la raisozj,
et il m’a répondu qu’il y avait deux jours

qu’Ebn Thaher avait pris congé de lui et
des autres Voisins , enleur offrant ses ser-
vices pour Balsora, ou il allait, disait-il ,
pour une affaire de grande importance. J e
n’ai pas été satisfait de cette réponse; et
l’intérêt que e prends à ce qui le regarde ,

m’a déterminé à venir vous demander si

vous ne savezrien de particulier touchant
un départ si précipité. r

Ace discours, que le joaillier avait ac-
commodé au sujet pour mieux parvenit’ t
à son dessein , le prince de Perse chan- .

J.
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gea de couleur , et regarda le joaillier
d’un air qui lui fit connaître combien il
était affligé de cette nouvelle. a Ce que

t tVous m’apprenez , lui dit-il, me surprend 5
il ne peuvait m’arriver un malheur plus
mortifiant. Oui, s’écria-kil les larmes aux
yeux , c’est fait de moi , si ce que vous
me dites est véritable? Ebn Thaher , qui
Ïn’était; toute ma consolation , en qui je met-

tais toute mon espérance , m’abandonne!
Il ne faut plus que je songe à Vivre après
un coup si cruel. 3x

Le joaillier n’eut pas beSOin d’en en»

tendre davantage pour être pleinement
convaincu de la violente passion du prlnce

Î de Perse dont Ebn Thah’er l’aVait entre-

: itenu. La Simple amitie- ne parle pas ce
’ langage; il n’y a que l’amour qui soit

capable de produire des sentimeus si vifs.
Le prince demeura quelques “hiemens

enseveli dans les pensées les plus tristes.
1 Il la? enfin la tête, et s’adressant à un de

l ses gens: s Allez lui dit-il, jusque chez
û Ebu Thaher, parlez à quelqu’unjde ses
domestiques, et sachez s’il est vrai qu’il
I) soit parti pour Balsora. Courez , et reve-

nez promptement me dire ce. que vous
aurez appris. x En attendant le retour du.

III. u
I hW .1 V... t2. À... r ne

p

N



                                                                     

B70 LES mu: l“! VII 1017.,
dOmGSüïÎuB , le joaillier tâcha d’entretenîg ’

Je prince de abuses indifîércntes 3 mais l.-

grince infini donna presquç pas daman,
3mm; il (amah la palie d’une, inquiétude
magtelle, Tantôtë ge; pouvait 5e persuade:
qu’Ebn Thahler fût parti, et tantôt il de»;

amuît pas ,quand il faisait réflexion au
discours qua ce boument lui avait tenu la
dernière fois qu’il l’était venu voir, a t  
l’air brusque dont ill’aïsait quitté. 1

Enfin Le; domestique, du prince arrivai,
et. rapporta qu’il avait parlé à un des gens
d’Ebn Thaber , quil’avait assumé qu’il n’ég-

tait;plus à Bagdad , qu’il était parti depuis
deux jours pour Balsoraç. x Comme je, sor;
tais de la maison d’Ebn Thaheg , ajowta 1;:
domestique , une qsçlaye, bien mise est
venue m’abprdçr 5 et après m’avoir dey Ê
mandé si je n’avais pas i’honneur de won;

appartenip, ellp m’a dit qu’elle avait à
vous parlez: a! m’a prié en même tempp «la

de vouloir bien qu’elle vint avecmoi. E119
pst dans. l’antichambre , et je erbis qlî’çlle a

une lettre à vous rendre de la part de quel- V
que personne de considération.) Le prince
commanda aussitôt qu’on la fît entrer 3 il ne

douta pas que ce ne fûtl’esclave conâdemf: l
de Schemselnihar , comme en effet c’était

ê

J
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.glle, “Le joaillier la reconnul pour l’avoir

yue quelquefois, chu En: Thaher, qui
. avait appris. qui; (allo était. Elle ne
pouvait Andy/ployât pmpos pour emg

pêcher la prune de Se désespérer. Elle la

salua. .r u. a, L, l;ce Mais “sire , dit Scheherazade en ce!
ççüqit , m’aperçois qu’il est jour. x Elle

39 tut z et la nuit suivante elle poursuivit
dç; gattemanîère 3

W CC? NUIT. ’ ’

- l . a:la prince de Perse rendit le Sally à la
confîglente de Schemselnihar. Le joaillier
gémi; leyé dès qg’il rayait Vue paraître,
et s’étaitretiré à l’écart pour leur laisser la

liberté de gage parlent. La confidente , après

s’être gntretpnue quelque temps avec le
jprince . prit congé do lui», et sortitzg Elle le

F laissa mon autre qu’il était auparavanjôes

v yeux parurent. plus brillans , et son Visagé
plus gai ÀCC gui fît jugernp joaillier quo la.
bonne esclavç venait de dire dos choses

favorables pour son amour. .
Le joaillier: ayant repriê sa place au-v

près du princer , lui dit en souriant : « A
ce que je Vois , prince , vous avez. des afs

O

ævw

à:

n
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faires important es au palais du .ealife. D
Le prince de Perse , fort étonné et alarmé
de ce discours , répondît au joaillier f
en Sur quoi jugez-vouszque j’aie des affaires

en palais du calife? » u J’en juge, red
Partit le joaillier , par l’esclayç qui vient
de sortir. » a Et àqui croyez-vous qu’ap-

partienne cette esclave ? répliqua? le ,
prince. » g A Schemselnîhar, limonite du “C

calife, répondit le joaillier. J e cennais ,
poursuivit-il , cette esclave, et mémo en ’5
maîtresse , qui m’a quelquefois fait l’hon-

peur de venir chez moi acheter des pieu» 4
renies. Je sais, de plus , que Schemselnin
lmî n’a rien de caché pour cette esclave , Je

que je vois depuis qiielques joues aller cl k
venir par les rues , assez embarrassée , rai
ce qu’il me semble. J e m”imqgine que
c’est pour quelque affaire de conséquence ’

gui regarde sa maîtresse. w
x Ces paroles du joaillier troublèrent foü l
le püncè de Perse. « Il ne me parlent.
fait pas dans ces termes, dit-il en lui-
même , s’il ne soupçonnait , ou plutôt
s’il ne savait Ras mon secret. x Il demeura
quelques momens dans le silence , ne sag
chant quel parti pœndre. Enfin il reprit la .
farcie , et dit au joaillier :1: Vous nage!

J2
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de me dire des. choses qui me donnent
lieu de croire que vous en savez encore
plus que vous n’en dites. Il est important,

l pour mon repos , que j’en sois parfaite-
ment éclairci : je vous conjure de ne rien
dissimuler. »

Alors lejoaillier , qui ne demandait pas’
mieux 2 lui lit un détail exact de l’entre-
lien-qu’il avait eu: avec Ebn Thaher. Ainsi,
il lui fit connaître qu’il était instruit du
commerce qu’ilavait avec Schemselnihar
et il n’oublia pas de lui dire qu’EbnTha-

. lier, effrayé du danger ou sa qualité de com
fident’. le jetait , lui, avait fait part du des-
sein qu’il avaitde se retirer à Balsora, et d’yl

demeurer jusqu’à ce que l’orage qu’il re-

doutait se fût dissipé. « C’est ce qu’il a. exé-

’cuté , ajouta le joaillier 5 et je Suissurpris ’
qu’il ailpu se résoudre à vous abandonner
dans l’état où il m’a fait connaître qui vous

étiez. Pour moi , prince , je vous aVoue;
que j’ai été touché de compassion p0ur

vous : je viens vous offrir mes services
et’si vous me faites la grâce de les agréer,
je m’engage à vous garder la même fidé-

lité» qu’Ebn Thaher. Je v0us promets
d’ailleurs plus de fermeté: je Suis prêt à

vous sacrifier mon honneur et ma vie 5 et.

ë ,
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alii) que vous ne doutiez pas de ma sincéd
rite , je jure 5 parée qu’il y a de plus sa- 1j
cré dans notre religion, de VOus garder un ’
secret inviolable. Soyez donc persuadéy ,
prince, que vous trouverez en moi l’ami
que vous avez perdu. r Ce discours ras-

sura le prince , et le consola de l’éloigne-
ment d’Ebn Thaher.» J’ai bien de la joie ,

dit-il au joaillier , d’avoir en vous de quoi
réparer la perte que j’ai filile. .J e n’ai
point d’expressions capables de vous bien
marquer l’obligation que je vous ai. Je j
prie Dieu qu’il récompensç votre génë- Î

rosité , et j’accepte de bon cœur l’offre

èbligeante que vous me faites. Croiriez-
vous bien , continua-bi] , que la confî-
dente de Scbemselnihar vient de me par-Ë
Ier de vous ? Elle m’a diç que c’eSt Vous
qui avez conseillé àAEbn Tbaher de s’é-

loigner de Bagdad. (lassent les dernières
paroles qu’elle m’a dites en une quittant ,
et elle m’en a paru bien persuadée. Mais ’

on ne vous rend pas justice :je ne dont
pas qu’elle ne se trompe , après tout c
que vous venez de me dire. x u Princes
lui répliqua le joaillier, j’ai eu l’honnequ

de vous faire un récit fidèle de la conver-
Sation que j’ai eue avec Ebn Thahen- If

i
Ë

Ë

a
vi

l
1

-7
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Ê Ésf vrai que quand il m’a déclaré qu’il

Î Voulait se retirer à BalSora , je ne me guig
Ê pan: bppose’ à Son dessein ; et que je lui
et ai dit qu’il était. homme sage et prudent 3

mais cela ne varis empêche pas de meî
donner votre confiance : je. suis prêt à
vouerendre mes services avec toute l’ar-
deur imaginable. Si vous en usez autreb
ment , cela ne tu” empêchera pas de vous
garder très- religieusement le secret
gemme je riff): Suis engagé par serments r
a: Je vous/ai déjà dit, repritlè prime, qui?
fa n’ajoutais pas foi aüx paroles de la com

Ë Edente. C’estsm zèle qui lui a inspirerai!x
Soupçon, qui n’a point de fondement 5 et

Ï; roms devez l’excuser (ge même quai:
l’excuse. x

i 11s continuèrent enceré qùelque temps;
leur conversation, et délibérèrent ensemi’

ble des moyens les plusçonvenables pour
æ entretenir la.’ œrre5pondance du prince
avec» Sehemselnihar. Ils demeurèrènr
d’accord qu’il fallait commencer par désa.

Z miser la confidente, qui était si injtistement
r”, prévenue contre le joaillier. Le prince se
chargea de la tirer d’erreur la première
L; foi qu’il la reverrait , ’et de fa prier de s’a-

dresser au joaillier lorsqu’elle aurait des

K



                                                                     

26 LES une): in me runs,
lettresà lui apporter, ou quelque autre
chose àlui apprendre de la par; de sa mai:-
tresse. En effet, ils jugèrent qu’elle ne de-

vait point paraître si souvent chez le “
prince, parce qu’elle pourrait par-là don»
ner lieu de découvrir ce qui était si impor-
tant de cacher. Enfin le joaillier se leva ,
et après avoir de nouveau prié le prince
de Perse d’avoir une entière confiance et;
lui se retira“...

La sultane Seheherazade cessa de parler
en Cet endroit à cause du jour qui com-
mençait à paraître. La nuit suivante elle

Ireprit le fil de sainarration, et dit au Sultan
des Indes:

WCCI’ NUIT.

SIRE , le joaillier en Se retirantà sa mai-
son , aperçut devant lui dans lairue une;
lettre que quelqu’un avait laissé tomber.
Il la ramassa. Comme elle n’était pas ca-
chetée , il l’ouvrit , et trouva qu’elle était

conçue dans ces termes :

L E T T R E
DE gCHEMSELNIHAn AU PRINCE DE musa.

« Je viens d’apprendre par ma cônü-t 1

’ J

Y



                                                                     

COÊTES ARABES?
n dente une nouvelle qui ne me donne
r pas moins d’affliction que vous en deVÇZ.

» avoir. En perdant Ebn Thaher , nous
i) perdons beaucoup , à la vérité ; mais
) que cela ne vous empêche pas , cher
D prince , de songer à vous conserver. Si
x notre confident nous abandonne par une
x terreur panique , considérons que c’est:

» un mal que none n’avons pu éviter :il r
» faut que nous nous en consolions. J ’a-

D voue qu’Ebn Thaher nous manque dans ti
» le temps que nous avions le plus besoin l;
» de son secours , mais munissons-nous
yde patience contre ce coup impréva , et p g
» ne laissons pas de nous aimer constam- 1g

êa ment. Fortifiez votre cœur contre cette
X disgrace: on n’obtient pas sans peine.
» ce quel’on souhaite. Ne nous rebutons
n point: espérons que le ciel nous sera fa:
x vorable, et qu’après tant de souffrances
n nous verrons l’heureux accomplisse-K «l
a » ment de nos désirs. Adieu. a Q
Pendant que le joaillier s’entretenait
avec le prince de Perse, la confidente avait- t
en. le temps de retourner au palais , et
d’annoncer à sa maîtresse la fâcheuse
nouvelle dugdépart d’Ebn Thaher. Schema
selnihar avait aussitôt éCrit cette lettren

12*7
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et renvoyé sa confidente sur ses pas

1

4pour la porter au prince incessamment,
et la ennfidente l’avait laissé tomber par i

A

ümégarde.

Le joaillier fut bien aise de l’avoir hou;
vée; car elle lui fournissait un beau moyen
6e Se justifier dans l’esprit de la confî-
dente , etde l’amener au point qu’il scu-
haltait. Comme il achevait de la lire , il
aperçut cette esclave qui la cherchait
avec beaucoup d’inquiétude , en jèçant
les yeux de tous côtés. Il la referma ’
promptement, et la mis dans son sein, ,
mais l’esclave prit garde à son action , et .
Courut à lui. cc Seigneur , lui dit-elle,.”j’aî r

laisse tomber la lettre que vous teniez tout .
à l’heure à la main 5 je vous supplie de
Vouloir bien me la rendre. 9 Le ioaillier .
ne fit pas semblant de l’entendre , et sans ’

lui répondre , continua son chemin jus-
qu’en sa maison. Il ne ferma point la pone-   t
après lui, afin que la confidente qui le ’
suivaîî y pût entrer. Elle n’y manqua pas 5

et lorsqu’elle fut dans sa chambre : l
c Seigneur, lui dit-elle , vous ne pouvez’
faire aucun usage de la lettre que vous v
avez treuvée , et vans ne feriez pas
Malte de me la rendre, si vous sans! l
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de quelle part elle vient, et à qui elle est
adressée 3 d’ailleurs, vous me permettrez

“ de vous dire que VOus ne pouvez pas
5, honnêtement la retenir. a; r

Ayant que de répondre àla confidente ,
le joaillier la fit asseoir; après quoi il lui
dit : 4 N’est-il pas vrai que la lettre dontil
s’agit est de la main de Schemselnihar,
set qu’elle est adressée au prince de
Perse ? » L’eSclave , qui ne s’attendait pas

à cette demande, changea de couleur:
«a La question “Vous embarrasse , reprit-
il 3 mais sachez que je ne vous la faispas
par indiscrétion z j’aurais pu vous rendre s
la lettre dans la rue ; mais j’ai voulu Vous

4 attirer ici , parce que je suis bien aise d’a-
j- Voir un éclait-ciSsemênt avec Vous. Est-«il
juste , dites-moi, d’imputer un événement p

Il fâcheux aux. gens qui n’y ont nullement
; contribué ’2’ C’est pourtant ce que Nous

ave’z dit au prince de Perse que c’est moi A
.- qui ai conseillé à Ebn Thaher de sortir j
I de Bagdad pour se sûreté. J e ne prétends

pas perdre le temps à me justifier auprès
de vous; il suffit que le prince de Perse
soit pleinement persuadé de mon inno-

2Çj cenee sur ce point. J e vous dirai seulement
qu’au lieu d’avoir contribué au départ“

’ à



                                                                     

«rk

:80 me une: ET un: sans,
d’Ebn Thaher , j’en ai été extrêmement

mortifié , non past tant par amitié pour
lui, que par compassionæde l’état ou il
laissait le prince 5 dont il m’avait décou-

Vert le commerce avec Schemselnihar.
Dès que j’ai été assuré qu’Ebn Thaber

n’était plus à Bagdad , j’ai couru me pré-

senter au prince, chez qui vous m’avez
trouvé , pour lui apprendre cette nou-

’ velle, et lui offrir les mêmes services
qu’il lui rendait. J’ai réussi dans mon des-

sein; et’pourvu que vous ayez en moi
autant de confiance que vous en aviez dans
Ebn Thaher , il ne tiendra qu’à vous de
vous servir utilement de mon entremise.
Rendez compte à votre maîtresse de ce
que je viens de vous dire , et assurez-la
bien que quand je devrais périr en m’en-
gageant dans une intrigue si dangereuse,
je ne me repentirai point de m’être sa-
crifié pour deux amans si dignes l’un de
l’autre.

La. confidente, après avoir écouté le
joaillier avec beauCOup de satisfaction,
le pria de pardonner la mauvaise opinion
qu’elle avait conçu de luiau zèle qu’elle

avait pOur les intérêts de sa maîtresse,
A J’ai une. joie infinie, ajouta-belle, à!
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ce que Schemselnihar et le prince re«
trouvent en vous un homme si propre à

;. Remplir la place d’Ebn Thaheræ Je ne
V manquerai pas de bien faire valoir à ma

maîtresse la bonne volonté que vous avez:

pour elle... “Scheherazade , en cet endroit, rem-ar-
quant qu’il était jour“, cessa de parler. La

nuit suivante ,elle pourSuivit ainsi son dis-
cours :

(SCIE NUIT.
APRÈS que la confidente eut marquer.
aujoaillier la joie qu’elle avait de le voir

V4 si disposé à rendre service à Schemselni-r

f .har et au prince de Perse ,. le joaillier drag
Ï la lettre de son sein et la lui rendit, en lui
dÏSant : « Tenez 5 portez-1a promptement;

au prince de Perse, et repassez par ici
r afin que je voie laréponse qu’il y fermi
1 N’oubliez pas de lui rendre compte, de

à notre entretien. in ù
4 La COnfidente prit la lettre, et la porta
au prince ; qui y fit réponse sur-le-
ehamp. Elle retourna chez le joaillier
lui montrer la réponse, qui contenait ces
paroles:

i
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g. .REPONSE.
DU PRINCE DE P131135 A: SCHEMSELNIHAI.

K Votre vpréciense lettre produit en
» moi un grand effet, mais pas si grand
» ’ que je le souhaiterais. Vous tâchez de

)r me consoler de la perte d’Ebn Thaher.
» Hélas! quelque sensible que j’y sois;
w ce n’est que la moindre partie des maux:

p que je souffre. Vous les connaissez ces -
» maux, et Vous savez qu’il n’y a que
» votre présence qui soit capable de les
s guérir. Quand viendra le temps que
a! j’en pourrai jouir sans craindre d’en
» être privé? Qu’il me parait éloigné!

y ou plutôt faut-il nous flatter que nous
y le pourrons voir! Vous me comman-
v dez de me bonServer: je vous obéirai ,
v. puisque j’ai renoncé à ma propre vo.

y lonté pour ne suivre que la vôtre.

» Adieu. sa i
Après que le joaillier eut lu cette lettre,

i119. donna à la confidente , lui dit en
le quittant a x Je vais , seigneur , faire en
sorte que ma maîtresse ait la même con-
fiance en Vous qu’elle avait pour Ebn .
Thàher. Vousàurez demain de mes nou-J
velles. s En effet, le jour suiVant il la vi!
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arriver avec un air qui marquait combien
elle était satisfaite, « Votre seule me; .

- lui dit-il l, me fait connaître que vous avez
. l mis l’esprit de Schemselnihar dans la dis-

position que vous souhaitiez. r « Il est
S’rai, répondit la confidente, et yous lai-a
lez apprendre de quelle manière j’en Suis

venue à bout. Je trouvai hier, poursui-
vit-elle , Schemselnihar qui m’attendait
Wec impatience5îe lui remis la lettre
du“ prince 1: elle la iut les larmes aux.
yeux 5 et quand elle eut achevé , comme
je vis qu’elle allait s’abandonner à seé

chagrins ordinaires z « Madame, lui dis-ê
» je , c’est sans doute l’éloignement d’Ebn

3 Thaher qui vous afflige 5 mais permet-è
5 . r tez-rmoi de vous c0njurer au nom de
t 1) Dieu de ne vous point alarmer daVan-r

x tage sur ce Sujet. Nous avons trouvé un
r autre lui-même , qui s’offre à vous
r obliger avec autant de zèle , et, ce qui
a est le plus impdrtant , avecPIus de coua-
» rage. r Alors je lui. parlai de nous ,

A centinua l’esclave , et lui racontai le moa-
Çtif qui vous avait fait aller chez le prince

I de Perse. Enfin , je l’assurai que ions
il i garderiez inviolablement le secret au

prince de Pour: et à elle, et que vous
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étiez dans la résolution de favoriser leurs

amours de tout votre pauvoir. Elle mè
parut Fort consolée après mon discours.
a Ah 1- quelle obligation , s’écria-belle ,
a» n’avons-nous pas , le prince de Perse et
s moi ,i àl’honnête homme dont vous
a) me parlez! Je veux le connaître, le
» voir , pour entendre de. sa propre bou-
s che tout ce que vous venez de me dire y
a et le remercier’d’une générosité inouie,

r cuviers des personnes pour qui rien ne
a» l’oblige à s’intéresser avec tant d’affec-g

» lion» Sa vue me fera plaisir ,. et je
r n’oublierai rien pour le confirmer dans
a» de si bons sentimens. Ne manquez.
1) pas de l’aller prendre demain, et de
y me l’amener. x C’est pourquoi, sein
r gneur,“ prenez la peine de venir avec
»moi jusqu’à son palais.

Ce discours de la confidente embar-
rassa le joaillier. « Votre maîtresse, re-
prit-il, me permettra de dire qu’elle n’a
pas bien pensé à ce qu’elle exige de moi.
L’accès qu’Ebn Thaher avait auprès du

calife lui donnait entrée partout , et les of-
ficiers, qui le connaissaient, le laissaient
aller. et venir librement au palais de
Schemselnihar 5 mais moi , comment

â
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oserais-je y entrer? Vous voyez bien
vous-même.que cela n’est pas possible.
Je vous Supplie’ de représenter à Schemd

’sclm’har les raisons qui’doivent m’empê-

cher de lui donner cette satisfaction , et
toutes les suites fâcheuses qui pourraient
en arriver. Pour peu qu’elle y fasse ab-
tention , elle trouvera que c’est. m’expo-r
ser inutilentent à un très-grand danger. »

La confidente tâcha de rassurerle joail-
’ lier. « iCroyez-vmis , lui dit-elle“, que“

Schemselnihar soit, assez dépourVue de
raison pour vous exposer au moindre
péril, en vous faisant venir chez elle A
vous de qui elle attend des services si
considérables? Songez vous-même qu’il

t n’y a pas la moindre apparence de dan-
ger pour vous. Nous sommes trop in-
téressées en cette affaire , ma maîtresse
et moi, pour v0us y engager mal à pro-
pos. Vous pouvez vous en fier à moi et
vous laisser conduire. Après que la chose
sera faite , vous m’avouerez vous-même.

- que votre crainte était mal fondée. x“

Le joaillier se rendit auxdiscours de la
confidente , et se leva pour la suivre 3
mais de quelque fermeté qu’il se piquât;
naturellement , la frayeur s’était tellement,

283 i
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emparée de lui; que tout le corps lui;B
tremblait. a Dans l’état on vous voilà î

a Ilui dit-elle , je vois bien qu’il Vaut mieux
que vous demeuriez chez vous, et que
Schemselnihar prenne d’autres mesures
pour Vous voir ; et il ne faut pas douter
que peur satisfaire l’envie qu’elle en a ,
elle ne vienne ici’Vous trouver elle-même.

Cela étant ainsi , seigneur , ne sortez pas;
jeSUÎS assurée que vous ne serez pas long-

temps sans la Voir arrivera» La poufi-
dente l’avait bien préVu :elle n’eut pas
plutôt appris à Schemselnihar la t’y-ayan?

du joaillier, que Schemselnihar se mit en
état d’aller cheni lui.

Il la reçut avec toutes les marques d’un

profond respect. Quand elle se nit assise ,
comme elle était un peu fatiguée du che-s
min qu’elle aVait fait , elle se dévoila , et

- laissa Voir au joaillier une’beaute’ qui lui

fit connaître que le prince de Perse était
excusable d’avoir- donné son cœur à la fa:

vorite du calife. Ensuite elle salua le joail-
lier d’un air gracieux, et lui dit: « J e n’ai

pu apprendre avec quelle ardeur vous , t
êtes entré dans les intérêts du prince de
Perse et dans les miens , sans former aus-
sitôt le dessein de vous en remerciermoà
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même. J e rends grâces au ciel de nous
àvoirsilôt dédommagés de la perle d’Ebn

Thaher... ,Scheherazade fuit obligée de s’arrêter en

cet endroit, à cause du jour qu’elle vit
paraître. Le lendemain , elle continua son
récit de cette sorte r

a. cerne NUIT-
SCHBMSELNIHAR dit encore plusieurs
autres choses obligeantes au joaillier ,
après quoi elle se retira dans son palais.
Le joaillier alla sur-le-champ rendre

x compte de cettevisite au prince de Perse,
à; . qui lui dit en le voyant à « J e Vous atten-
’ dais avec impatience. L’esclave confidente

m’a apporté une lettre de Sa maîtresse;
mais cette lettre ne m’a point soulagé.
Quoique me puisse mander l’aimable
Schemselnihar, je n’ose rien espérer , et

ma patience est à bout. J e ne sais plus
quel conseil prendre 3 le départ d’Ebn

’ Thaherme met au désespoir. C’était mon

appui; j’ai tout perdu en le perdant. Je
pouvais me flatter de quelque espérance
par l’accès qu’il avait auprès de Schém-

selnihar. » ’
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A ces mots , que le prince ponctue-a

avec tant de vivacité , qu’il ne donna pas

le temps au joaillier de lui parler, le
joaillier lui dit : « Prince , on ne peut
prendre plus“ de part in vos maux que j’en

prends ; et si vous Voulez avoir la pa-
tience de m’écouter vous verrez que
puis y apporter du soulagement. s A ce
discours, le prince setut et lui donna au-
dience. « Je vois bien ,i reprit alors le
joaillier , que l’unique moyen de vous
rendre content, est de faire en sorte que
Vans puissiez“ entretenir Schemselnihar en
liberté: c’ est une satisfaction que je veux
vans procurer , et j’y travaillerai dès de”
main.ll ne faut pas vous exposer à entrer
dans le palais de Schemselnihar :vous
Savez par expérience que c’est une dé-

marche font dangereuse. J e sais un lien
plus propre à cette entrevue , et où Vous
serez en sûreté. » ÇOmme le joaillier
achevait ces paroles , le prince l’embrasse
avec tran3port. a: Vous ressuscitez , dit-il ,
par cette charmante promesse , un mal-
heureux amant qui s’était déjà condamné

à la mort. A ce que je Vois , j’ai pleine- i ’
ment réparé la perte d’Ebn Thaher. Tom

ce que vous ferez , sera bien fait ; je
m’abandonne entièrement à vous. » al

t
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Âprès que le prince eut remercié le

joaillier du zèle qu’il lui faisait paraître,

le joailliqE se retira chez lui 3 ou , dès le
lendemain matin , la confidente de Schem-
selnîhar le vint trouver. Il lui dit qu’il
avait fait espérer au prince de PerSe qu’il

pourrait voir bientôt Schemselnihar. « J e
viensexprès , lui répondit-elle pour pren-y
(ire là-dessus des mesures avec vous. Il

V me semble , continuant-elle , que cette
F maiSon serait assez commode peur cette
L entrevue. n « Je pourrais bien , reprit-il,

les faire venir ici 3 mais j’ai pensé qu’ils

seront plus en liberté dans une autre plaie
son que j’ai , où actuellement il ne de;

l menue Personne. J e l’aurai bientôt meu-
Ûbplée assez proprement pour les recevoir. a
i « Cela étant , repartit la confidente , il

ne s’agit plus , à l’heure qu’il est , que d’y

faire éonsentir Schemselnihar. J e Vais lui
en parler , et je Viendrai°yous en rendre
réponse en peu de temps. »

Effectivement , elle fut fort diligente;
elle ne tarda pas à revenir , et elle raps
porta au joaillier que sa maîtresse ne
manquerait pas de se trouver au rendez,-

; I 2yens vers la fin du jour. En même temps,
elle lui mit entre les mains une bourse en



                                                                     

,90 us mu! n un: sans,
lui disant que c’étaia pour acheter la colla-

jion. Il la mena mssizôt à la maison oit let
amans devaient se rencontrer, afin qu’elle

“A “gamme” .A

t sû’. ( ù elle était,et qu’elley pût amenen a

sa maîtresse 5 et des qu’ils se furent 58,1
parés ,. il alla“ emprunter chez ses amis
(le la vaisselle d’or et d’argent , des tapis ,
des coussins fêïrt riches, et d’autres meu-

bles, dont il meubla cette maison très:
magnifiquement. Quand il y eut mis ’ Ï
foules Choses en état , il se rendit chez le ’
prince de“Perse.

Représentéz-vous la .jvie qu ’eu.t le
primée , lorsque le joaillier lui dit qu’il le
veùait prendre pour le conduire àla ruai-
Qon qu’il aVait préparée pour le recalois

lui et Schemseluîhar. Cette nouvelle lui
fit oublier ses chag:ins et ses souffrances.
Il prî’t un habit magnifique, et sortit sans

Suite avec le joaillier , qui le fit passerpan
plusieurs rues détournées, afin que per- i
sonne ne les observât, et l’introduisit
enfin dans la maison æ où ils commencè-
rent à s’entretenir jusqu’à l’arrivée de

Schemselnihar.
Ils n’attendirent pas long-temps cette

amante tr0p passionnéeElle arriva , après .
la prière du soleil couché, avec Sa confîe« J
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étente et deux autçes escl’uVes. De pouvoir

vous exprimerîl’excês (le “foie (lotit les
deux amans furent sà’isisvà la’vue l’un de

l’autre ,Iq’eslà; 1109. ohgsg gui ne Bl’çst pas

u possible. Ils q’assiregwlm lersofaüet se r52.

gardèéeut quelquja [emPs sans pouyuir
Parler , tant ils étaient d’euxrmênnes;

  mais quand l’usagefÏIe la bparole leur fut
rçvenu , ils Sendfdmpm agèçienl bien de ce

, gilence. Ils se (litent des abuses gi tendres?
; (pale joaillier , la cçnfîclenie et les deux

a jf’ mans. essuya. ses laçages pour songer à
1 .collatiçnz qu’il. apport? lui-même. Les

argans harpin et rangèrent peu ; après
’ quoi s’étantvtous d’epxtremîs qur le sofa ,

Ï Schemaçlnihar demanda au jôaillîer s’il

n’avait pas un luth ou quçlqu’aulre ins-

trument. Le joaillier, qui avait eu soin
l pourvoirà tout ce qui pouvait lui faire
plaisir, lui apporta un luth. Elle mit
» quelques momeus àl’accorcler,et ensuite

il elle chanta.... I y ’
u b LÀs’arrêta Schehftrazade , àcause du
ï jour qui commençalt la Baume. La nuit
puiyante ,elle Poursuivlt alus; :

. I- H l l . . ’ I, esclaYes en pleurale“; Le pallllel naan-
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Iil s q . e“l CCIV’ NUIT.

l

4l

DANS le temps que Schemselnihar char-
mait le prince de Perse en lui exprimant
sa passion par des paroles qu’elle trompe-4

ç Sait SUR-lC-rChHHlp , on entendît un grand l
bruit 3 et aussitôt un esclave que le joail- .1
lier avait amené avec lui , parut tout

’ effrayé, et vint dire qu’on enfonçait
il porte 3 qu’il avait demandé qui c’était,
3 maisyqu’au lieu de répondre, on avait
a redoublé les coups. Le joaillier , alarmé , Ç;

quitta Schemseln’ihar et le prince pour
aller lui-même vérifier cette mauvaise
nouvelle. Il était déjà dans la cour lors- f1“

x qu’il entrevit dans l’obscurité une troupe
de gens armés de haches et de sabres ,

. qui av aient enfoncé la porte , et Venaîent ï;

J 4l droit à lui. Il se rangea au plus Vite con-
f ire un mur 5 et, sans en être aperçu , il

à! les vit passer au nombre de dix.
il Çomme il ne pouvaiç pas être d’un
æ“ grand secours au prince de Perse et à

Schemselnihar , il se contenta deles plain- Ï“

(ire en lui-même , et prit le parti de lai
fuite. Il sortit de sa maison , et alla se i
réfugier chez un voisin qui n’était pas

«a

- ( Î -I
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encore couché, ne doutant point que i
cette violence imprévue ne se lit par
ordre du calife , qui avait sans doute été l

averti du rendez-vous de sa favorite avec j

Ê

le prince de Perse. De la maison ou il
s’était sauvé , il entenaait le grand bruit

quel’onfaisait dans la sienne : et ce bruit
dura jusqu’à minuit. Alors , comme il lui

semblait que tout y était tranquille, il ’ x
pria le voisin de lui prêter un sabre 3 et , hé
muni de cette arme , il sortit I s’aVança i. p
jusqu’à la porte de la maison , entra dans î.
la cour , on il aperçut avec frayeur un
homme qui lui demanda qui il était. Il

p reconnut à la voix que c’était son esclave. l
e. Comment asptu fait, lui dit-il , pour

à ’éviterd’être pris par le guet? » « Seigneur, ’ t
lui répondit l’esclave , je me suis caché

dans un coin de la cour , et j’en suis sorti à
d’abord que je n’ai plus entendu de bruit. 3
Mais ce n’estpoint le guet quia forcé votre j
maison; ce sont des voleurs qui, ces
jours passés, en ont pillé une dans ce
quartier-ci. Il ne faut pas douter qu’ils il
n’aient remarqué la richesse (les meubles i Q

2 que vous avez fait apporter ici , et qu’elle
; ne leur ait donné dans la vue. r

Le joaillier trouva la conjecture de son

m. ,1 3 l
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esclave assez probable. Il visita sa mai-
son , et’vit en effet que les voleurs avaient
enlevé le bel ameublement de la chambre
ou il avait reçu Schemselnihar et son
amant , qu’ils avaient emporté sa Vais-v
selle d’or et d’argenî; , et enfin qu’ils n’y

aVaient point laissé la moindre chose. Il
en fut désolé. « O ciel! s’écria-t-il ,

suis perdu sans ressource llQue diront mes
amis , et quelle excuse leur apporterai-je,
quand je leur dirai que des voleurs ont
forcé ma maison , et dérobé ce qu’ils
m’avaient si généreusement prêté ? Ne

faudra-t-il pas que je les dédommage de
la perte que je leur ai causée 9 D’ailleurs,

que sont deVenus Schemselnihar et le
prince de ’Perse ? Cette affaire fera un
si grand éclat, qu’il est impossible qu’elle

n’aille pas jusqu’aux oreilles du calife.
Il apprendra cette entrevue , et je servirai
de victime à sa colère. r L’esclave, qui
lui était fort affectionné , tâcha de le con-
soler. « A l’égard de Schemselnihar , lui

dit-il 2 les voleurs apparemment se seront
contentés de la dépouiller , et vous devez;
croire qu’elle se sera retirée en son pa-
lais avec ses esclaves : le prince de Perse
aura qu le même sort, Ainsi , vous pou-

.5
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Vez espérer que le calife ignorera toujours

cette aventure. Pour ce qui est dela perte
que vos amis ont faite , c’est un malheur

2’ que vous n’avez pu éviter. Ils savent bien A

que les voleurs sont en si grand nombre ,
qu’ils ont eu la hardiesse de piller non--
seulement la maison dont je vous ai parlé ,
mais même plusieurs autres des princi-
paux seigneurs de la cour 3 et ils n’ignorent
pas que , malgré les ordres qui ont été
donnés pour les prendre ,on n’a pu encore
se saisir d’aucun d’eux, quelque diligence

qu’on ai faite. Vous en serez quitte en
rendant à vos amis la Valeur des choses

l qui ont été volées , et il vous restera
encore , dieu merci, assez dehiens. a

lier fit râcommoder par son esclave, le
Q; mieux qu’il fut possible , la porte de la

rue qui avait été forcée 3 après quoi il
Î, retourna dans sa maison ordinaire avec
son esclave, enfaisantde tristes réflexions
i sur de qui était arrivé. « Ebn’Thaher ,

y. dit-il en lui-même , a été bien plus sage
que moi 3 il avait prévu ce malheur ou je
I; me suis jeté en aveugle. Plût à Dieu que
ê je ne me fussejamais mêlé d’une intrigue

“l qui me coûtera peut-être la vie l r

En attendant que le jour parût , le joail- l
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A peine était-il jour , que le bruit de la
maison pillée Se répandit dans/la ville, et
attira chez lui une foule d’amis et de voi-
sins , dont la plupart, sous prétexte de lui
témoigner de la douleur de cet accident,
étaient curieux d’en savoir le détail. Il ne

laissa pas de les remercier de l’affection
qu’ils lui marquaient. Il eut au moins la ,
consolationtde Voir que personne ne lui
parlait de Schemselnihan , hi du prince de il
Perse 3 ce qui lui fit croire qu’ils étaient
chez eux , ou qu’ils devaient être en guel-

que lieu de sûreté. ’, a
Quand le joaillier fut seul, ses gens lui g

servirent à manger; mais il ne mangea °
pnesque pas. Il était environ midi; lorSr
qu’un de ses esclaves vint lui“ dire qu’il
y avait à la porte un homme qu’il ne cons L
naissait pas , qui demandait à lui parler.»
Le joaillier , ne voulant pas recevoir un
inconnu chez lui, se leva , et alla lui par-u ,5
1er àla porte. a Quoique vous ne me cono
naissiez pas , lui dit l’homme , je ne laisse ;
pas de Vous connaître , et je viens vous a.»
entretenir d’une affaire importante. » un”
joaillier , à ces mots , le pria d’entrer,
a Non , reprit l’inconnu , prenez plutôt la?

reine , s’il vous plait , de venir avec .

à

à

:96 pas MILLE n un: runs, g
à
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moi jusqu’à votre autre maison. » « Com-

ment savez-vous , répliqua le joaillier ,
que j’ai une autre maison que celle-ci? ï
x J e le sais , repartit l’inconnu. Vous n’ar-

VCZ seulement qu’à me Suivre , et ne crai-

gnez rien; j’ai quelque chose à vous
Communiquer qui vous fera plaisir. » Le
joaillier partit aussitôt avec lui 3 et après
lui avoneçaconté en chemin de quelle 4’
manière a maison ou ils allaient avait été
Volée, il lui dit qu’elle n’était pas dans

un état à l’y recevoir. æ l
Quand ils furent devant la maison , et à

que l’inconnu vit que la porte était à moi--
3

à

i

tié brisée: « Passons outre , dit-il au joail- i
A lier, je vois bien que vous m’avez dit la a (
A vérité. Je vais vous mener dans un lieu ou i

nOusseronspluscommodément.»Endisant
cela ,ils continuèrent de marcher, et mar-
chèrent tout le reste du jour, sans s’arrêter.

Le joaillier, fatigué du chemin qu’il avait
fait, et chagrin de voir que la nuit s’ap-
prochait , et que l’inconnu marchait tou-

jours sans lui dire ou il prétendait le 3
mener, commençait à perdre patience , .
lorsqu’il arrrivèrent à une place qui con--

i duisait au Tigrel Dès qu’ils furent Sur le
bord du fleuve, ils s’embarquèrent dans
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un petit bateau, et passèrent de l’autre
côté. Alors l’inconnu mena le joaillier
par une longue rue ou il n’avait été de sa

vie; et après lui avoir fait traverser je ne
sais combien de rues détournées , il s’ar-
rêta à une porte qu’il ouvrit. Il lit entrer
lejoaillier , referma et barra la porte d’une
grosse barre de fer, et le conduisit dans
une chambre ou il y avait dix autres
hommes qui n’étaient pas moinsinconnus
au joaillier que celui qui l’avait amené.

Ces dix hommes reçurent le joaillier
sans lui faire beaucoup de complimens.
Ils lui dirent de s’asseoir; ce qu’il fit. Il
en avait grand besoin 3 car il n’était pas
seulement hors d’haleine d’avoir marché si

long-temps t la frayeur dont il était saisi
de se voir avec des gens si propres à lui
en causer , ne lui aurait pas permis de de-
meurer de bout. Comme ils attendaient
leur chef pour sauper’, d’abord qu’il fut

arrivé , on servit. Ils se lavèrent les mains ,
obligèrent le joaillier à faire la même
chose et à se mettre à table avec eux.
Après le repas, ces hommes lui deman- Il
dèrent s’il savait à qui il parlait. Il répon- A

dit que non, et qu’il ignorait même le
le quartier et le lieu ou il était. K Racon-

l
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fez-mous votre aventure de cette nuit ,lui
dirent-ils , et ne nous déguisez rien. » Le
joaillier a étonné de ce discours , leur nér-

pondit: « Messeigneurs, apparemment
que vous en êtes déjà insti-uns? » « Cela

et la jeune dame qui étaient chez vous
hier au soir , nous En ont parlé 3mais nous
la voulons savoir de Votre propre hou-
che. » Il n’en fallut pas davantage pour
faire comprendre au joaillier qu’il parlait
aux voleurs qui avaient forcé et pillé sa
maison. a Messeigneurs, s’écria-t-il, je
Suis fort en peine de ce jeune homme et
de cette jeune dame ; ne pourriez-vous
pas m’en donner des nouvelles »

ScheheraZade, en cet endroit , s’inter-
rompit pour avertir le Sultan des Indes
que le jour paraissait, et elle demeura dans
le silence. La nuit suivante, elle reprit
ainsi son discours:

WCCV° NUIT.

4 SIRE, dit-elle , sur la demande que le
joaillier fit aux voleurs , s’ils ne pouVaient
pas lui apprendre des nouvelles dujeune
homme et de la jeune dame: « N’en soyez

à

I j n a l O ’est vrai, rephquerent-lls , le Jeune homme .
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apas en peine davantage, reprirent-ils;

ils sont en lieu de sûreté, ils se portent
bien. » En disant cela , ils lui montrèrent
deux cabinets , et ils l’assurèrent’ qu’ils v

étaient chacun séparément. K lls nous
ont appris, ajoutèrent-ils , qu’il n’y a que

vous qui ayez connaissance de ce qui les
regarde. Dès que nous l’avons Su , n0us
avons en pour eux tous les égards possi»
sibles à votre considération. Bien loin
d’avoir usé de la moindre violence , nous
leur avons fait au contraire toute sorte de
lions traitemens , et personne de nous ne
voudrait leur avoir fait le moindre mal.
Nous vous disons la même chose de votre
personne, et vous pouvez prendre toute
porte de confiance en. nous. r -

Le joaillier , rassuré par ce discours ,
et ravi de ce que le prince de Perse et
Schemselnihar avaient la vie sauve , prit
le parti d’engager davantage les voleurs
dans leur bonne volonté. llles loua, il les
flatta , et leur donna. mille bénédictions.
a Seigneurs, leur dit-il , j’avoue que je
n’ai pas l’honneur de vous connaître;

mais c’est un très-grand bonheur pour
moi de ne vous être pas inconnu , et ie
ne puis assez vous remercier du bien que

Ë

m
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cette connaissance m’a procuré de. votre

part. Sans parler d’une si grande action
d’humanité, je vois qu’il n’y a que des

gens de votre sorte capables de garder un
secret si fidèlement , qu’il n’y a pas lieu de
craindre qu’il soit jamais révélé 5 et s’il y a

quelque entreprise difficile , il n’y a qu’à

vous en charger; vous savez en rendre
un bon compte par votre ardeur, par votre
courage, par votre intrépidité. F ondé sur
des qualités qui vous appartiennent à si
justetitre, je ne ferai pas difficulté de vous
raconter mon histoire et celle des deux
personnes que vous avez trouvées chez
moi, avec toute la fidélité que Vous m’avez

demandée. a -Après que le joaillier eut prit ces pré-
cautions pour intéresser les voleurs dans
la confidence entière de ce qu’il aVait à leur
révéler , qui ne pouVait produire qu’un
bon effet, autant qu’il pouvait le juger , il
leur fit sans rien omettre, le détail des
amours du prince de Perse et de Schem-

.selnihar ; depuis le commencement jus-
qu’au rendez-vous qu’il leur avait procuré

“f dans sa maison»

Les voleurs furent dans un grand éton-
liement de toutes les particularités qu’ils

x 3 *.
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venaient d’entendre. (X Quoi! s’écri’èrent-

ils quand le joaillier eut achevé, est-il bien
possible- que le jeune homme soit l’illustre

Ali Ebn Becar , prince de Perse , et la
jeune dame , la belle et la célèbre Schem-
selnihar? » Lejoaillier leur jura que rien
fêtait plus Vrai que ce qu ’illeur avait; dit;
et il ajouta qu’ils ne devaient pas trouver
étrangeque des personnes si distinguées
eussent en de la répugnance à se faire
connaître.

i Sur cette assurance , Ies voleurs allèrent
sejeterr aux pieds du prince et de Schem-
selnihar l’un après l’autre , et ils les sup-

plièrent de leur pardonner , en leur pro-
testant qu’il ne seraitrien arrivé de ce qui
s’était passé , s’ils eussent été informés

de la gualité de leurs personnes avant de
forcer la maison du joaillier. » Nous al-
lons tâcher , ajoutèrent-ils , de réparer
la faut e que nous avons commise. x: Ils
revinrent au joaillier : « Nous sommes
bien fâchés ,. lui dirent-ils , de nepouvoir
vous rendre tout ce qui a été enlevé chez

vous , dont une partie n’est plus à notre
disposition. Nousvous prions de vous com
tehterde l’argenterie que nous allons vous
remettre entre les mains. 3

i
à
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o a . ,7 .Le Joaillier s estlma trop heureux de la

grâce qu’on lui. faisait. Quand les voleurs
ui eurent livré l’argenterie, ils firentlve.

nir le prince de Perse et Schems’elnihar ,
et leur dirent , de même qu’au joaillier,
qu’ils allaient les ramener en un lieu d’où

ils pourraient se retirer chacun chez soi;
mais qu’ auparavant ils Voulaient qu’ils

s’engageassent par serment de ne les pas
décéler. Le prince de Perse, Schemselni-
bar et le joaillier leur dirent qu’ils auraient
pu se fier à leur parole, mais puisqu’ils le
souhaitaient,qiu’ilsjuraient solennellement
de leur garder une fidélité inviolable.
Aussitôt les voleurs , satisfaits de leur SGP1
ment, sortirent avec aux.

Dans le chemin , le joaillier ,inquiet de
ne pas Voir la confidente ni les deux es-
claves , s’approcha de Schemselnihar , et
la supplia de lui apprendre ce qu’elles
étaient devenuesÎ« Je n’en sais aucune

nouvelle , répondit-elle. Je ne puis vous
dire autre chose , sinon qu’on nous enleVa

p de chez vous, qu’on nous fitpasser l’eau ,

et que nous fûmes conduits. à la maison
d’où nous venons. x

Schemselnihar et le joaillier n’eurent
pas un plus long entretien 5 “ils se lais-
sèrent çonduire par les -voleurs avec le
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prince , et ils arrivèrent au bord du fleuve.
Les voleurs prirent un bateau , s’embar-
quèrent avec eux, et les passèrent à l’autre

bord.
Dans le temps que le prince de Perse,

Schémselnihar et le joaillier débarquaient t

on entendit un grandbruit du guet à che-
val , accourait, et il arriva dans le
moment que le bateau ne faisait que de
déborder , et qu’il repassait les voleurs à

toute force de rames.
Le commandant de la brigadè demanda

au prince , âSchemselnihar et au joail-
lier , d’où ils venaient si tard , et qui ils
étaient. Comme ils étaient saisis de frayeur,
et que d’ailleurs ils craignaient de dire
quelque chose qui leur fît tort, ils demeu-v
rèrent interdits. Il fallait parler cependant
c’est ce que fit le joaillier, qui avait l’es-

prit un peu plus libre. gr Seigneur, réponb
dit-il, je puis vous assurer, premièrement,
que nous sommes d’honnêtes personnes
de la ville. Les gens qui sont dans le ba-
teau , qui Vient de nous débarquer, et qui
repasse de l’autre côté , sont des voleurs
qui forcèrent la dernière nuit la maisons
où nous étions. Ils la pillèrent, et nous
emmenèrent chez eux, ou après les avoir
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pris par toutes les voies de douceur que
nous avons pu imaginer; nous avons enfin

’obtenu notre liberté , et ils nous ont
ramenés jusqu’ici. Ils nous ont même
rendu une bonne partie du butin qu’ils
avaient fait , que voici. En disant cela , il
montra au commandant le paquet d’ar-
genterie qu’il portait. l

Le commandant ne se contenta pas de
cette réponse du joaillier; il s’approcha de

luiIet du prince de Perse , et les regarda
l’un après l’autre. « Dites-moi au vrai ,

reprit-il en s’adressant à eux, qui est cette
dame, d’où vous la connaissez , et en
quel quartier vous demeurez ? »

Cette demande les embarrassa fort, et
“ ils nesavaient que répondre. Schemselni-

bar franchit la difficulté. Elle tira le com-
Amandant àipart; et elle ne lui eut pas
plutôt parlé , qu’il mit pied à terre avec
de grandes marques de resPect et d’hon-
nêteté. Ilcommanda aussitôt à ses gens de

faire venir deux bateaux.
Quand les bateaux furent venus , le

p, commandant fit embarquer Schemselni-
5’ ù bar dans l’un , et le prince de Perse et le

joaillier dans l’autre , avec deux de ses
gens dans chaque bateau -, avec ordre de

s

E

È

9

ï

.
i
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É les accompagner chacun jusqu’où ils de»

Vaient aller. Les deux bateaux prirent
t chacun une route différente. Nous ne pan-
t1 lerons présentement que du bateau ou
û étaient le prince de Petit: et le joaillier.

Le prince de Perse , pour épargner la
ë peine aux conducteurs qui lui aVaient été

donnés et au joaillier , leur dit qu’il
mènerait le joaillier chez lui , «et leur

“1 nomma le quartier ou il demeurait. Sur
ï cet enseignement , les conducteurs firent

aborder le bateau devant le palais du
n calife. Le prince de Perse et le joaillier

en furent dans une grande frayeur g dont
ils n’osèrent rien témoigner. Quoiqu’ils
eussent entendu l’ordre que le comman- i ’
dam avait donné , ils ne laissèrent pas
néanmoins de s’imaginer qu’on allait les

mettre au corps-de-garde ,. pour être prév-

van/“sa

ji semés au calife le lendemain.
i Ce n’était pas là cependant l’intention ,

à I des conducteurs. Quand ils les eurent fait
débarquer, comme ils aVaientà aller re-

! joindre leur brigade, ils les recomman- .31,
dèrent à un officier de la garde du calife, 73
qui leur donna deux de ses soldats pour ’
les conduire par terre à l’hôtel du prince
de Perse ,qui était assez éloigné du fleuve»
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Ils y arrivèrenî enfin , mais tellement las
et“ fatigués 3 qu’à peine ils pouVaient se

mouvoir.
Avec cette grande lassitude , le prince

de Perse était d’ailleurs si affligé du con-

tre-temps malheureux qui lui était arrivé,
’ à lui et à Schemselnihar , et qui lui ôtait

désormais l’espérance d’une autre entre-

vue , qu’il s’évanouit en s’asseyant sur

son sofa. Pendant que la plus grande par-
tic de ses gens s’occupaient a le faire
revenir , les autres s’assemblèrent autour
du joaillier, et le prièrent’de leur dire ce
qui était arrivé au prince , dont l’absence

les avait mis dans une inquiétude inexpri-
mable......

Scheherazade s’interrompit à ces der-

niers mots , et se tut, à cause du
dont la clarté commençait à se faire Voir.

Elle reprit son discours la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes:

CCVI° NUIT-
Smn , je disais hier avotre majesté , que

pendant quel’on était occupéà faire reve-

nir le prince de son évanouissement,
’ d’autres de ses gens avaient demandé au
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’ joaillier ce qui était arrivé à leur maître.

Le joaillier, qui n’aVait garde de leur ré?

t vêler rien de ce qu’il ne leur appartenait
il pas de Savoir, leur répondit que la chose

a J était très-extraordinaire 5 mais que ce
n’était pas le temps d’en faire le récit, et

ë quâil valait mieux songer à secourir le
prince. Par bonheur , le prince Xde
Perse revint à lui en ce moment 3 et

g ceux qui lui avaient fait cette demande
i avec empressement, s’écartèrent et de»

i meurèrent dans le respect, àvec beaub
il coup de joie de ce que l’évanouissement

n’avait pas duré plus long-temps.

Quoique le prince de Perse eût r84
couvré la connaissance , il demeura! neems
moins dans une si grande faiblesse , qu’il
ne pouvait ouvrir la bouche pour parler.
Il ne répondait que par signes, même à

*-’fx

J; ses parens qui lui parlaient. Il était encore
l en cet état le lendemain matin ,. lorsque I

i“ le joaillier prit congé de lui. Le prince ne Ï
lui répondit que par un clin d’œil, en lui ’

M tendant la main ; et comme il Vit qu’il
t était chargé du paquet d’argenterie que

les voleurs lni avaient rendu , il fit signe .
à un de ses gens de le prendre et de le porter

jusque chez lui. /
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On aVait attendu lejoaillier avec grande

impatience dans sa famille , le jour qu’il
en était sorti avec l’homme qui l’était

a venu demander , et que l’on ne connais-
sait pas , et l’on n’avait pas douté qu’il ne

lui fût arrivé quelque autre affaire pire
que la première, des que le temps ou il
devait être revenu fut passé. Sa femme ,
àses enfans et-ses’domestiques en étaient
“dans de grandes alarmes, et ils en pleu-
raient encore lorsqu’il arriva. Ils eurent
de la joie de le revoir 3 mais ils furent
troublés de ce qu’il était extrêmement
changé depuis le peu de temps qu’ils ne
l’avaient vu. La longue fatigue du jour
précédent, ’ et la nuit qu’il avaitipasse’e

dans-de grandes frayeurs et sans dormir,
’étaientla cause de ce changement, qui
l’avait rendu à peine reconnaissable.
comme ilse sentait lui-même fort abattu ,

r il demeura deux jours chez lui à se
remettre ,tet il ne Vit que quelques-uns
2’ de ses amis les plus intimes à qui il
j. avait commandé qu’on laissât l’entrée

Ï libre.
Le troisième jour , le joaillier, qui sen-
tit ses forces un peu rétablies , crut qu’elles

augmenteraient, s’il sortait pour prendre

,1

.
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l’air. Il alla a laboutique d’un riche mara
chand de ses amis , avec qui il s’entretint
assez king-temps. Comme il se lattait pont
prendre çongé de son ami et se retirer ,
il aperçutune femme qui lui faisait signe, -
et il la reconnut pour la confidente de t
Schemselnihar. Entre la crainte etla joie (
qu’il en eut, il se retira plus prompte- L
ment, sans la regarder. Elle le Suivit, ..
comme ils’était bien douté qu’elle le fe-

rait , parce que le lieu où il était n’était f
pas commode pour s’entretenir avec elle. ’

Comme il marchait un peu vite , la con- ,1
Edente , qui ne pouVait le suivre du même 9 .
pas , lui criait de temps en temps de L
l’attendre. Il J’entendait bien 5 mais après t

ce qui lui était arrivé, il ne pouvait pas
lui parler en public, de peur de donner
lieu de soupçonner qu’il eût ou qu’il eût

eu commerce avec Schemselnihar. En Je
effet , on savait dans Bagdad qu’elle ap- f
partenait à cette favorite , et qu’elle faisait j:
toutes ses emplettes. Il continua du même É

peu fréquentée , et où il saVait bien qu’il
n’y aurait personne. Elle y entra après Ï’

lui , et ils eurent toute la liberté de s’en? ’

tretenir Sans témoins.
l
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Le joaillier et la confidente de Schem-
selnihar se témoignèrent réciproquement

combien il avait de joie de se reVoir ,
- après l’aventure étrange causée par lesvou

leurs, et leur crainte l’un pour l’autre,

sans parler de celle qui regardait leur
propre personne. .

Le joaillier voulait que la confidente
commençât par lui raconter comment elle
aVait échappé avec les deux esclaves, et
qu’elle lui apprit ensuite des nouvelles de
Schemselnihar , depuis qu’il ne l’avait vue.

Mais la confidente lui marqua un si grand
empressement de savoir auparavant ce qui
lui était arrivé depuis leur séparation si im«

l préVue , qu’il fut obligé de la satisfaire.

I

A Voilà, dit-il en achevant, ce que vous ’
désiriez d’apprendre de moi : apprenez-.
moi, je vous prie , à votre tour, ce que je
vous ai déjà. demandé. » ’

a: Dès que je vis paraître les Voleurs, dit
la confidente, je m’imaginai , sans les bien
examiner , que c’étaient des soldats de la
garde du calife 5 que le calife avait été in-

formé de la sortie de Schemselnihar , et
qu’il les avait envoyés pour lui ôter la
’vie , au prince de Perse et à nous tous.
Prévenue de cette pensée, je montai sur-
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le-champ à la terrasse du haut de vâre
maison, pendant que les voleurs entrè-l
rent dans la chambre ou étaient le prince
de Perse et Schemselnihar. Les deux es“
claves de Schemselnihar furent diligentes
à me suivre. De terrasse en terrasse ,
nous arrivâmes à celle d’une maison
d’honnêtes gens, qui nous reçurent avec
beaucoup d’honnêteté , et chez qui nous

passâmes la nuit. Le lendemain matin ,
après que nous eûmes remercié le maître
de la maison du plaisir qu’il nous avait fait,
nous retournâmes au palais de Schemsel-s
nibar. Nous y rentrâmes dans un grand
désordre, et d’autant plus affligées, que
nous ne savions quel avait été le destin de
nos deux amans infortunés. Les autres
femmes de Schemselnihar furent étonnées
de voir que nous revenions sans elle. Nous
leur dîmes , comme nous en étions couveh
nues , qu’elle était demeurée chez une
dame de ses amies, qu’elle devait nous -
envoyer appeler pour aller la reprendre
quand elle voudrait revenir , et elles se Ï
contentèrent de cet excuse. Je passai ce-
pendant la journée dans une grande ina- a
quiétude. La nuit venue , j’ouvris la petite

porte de derrière, et je vis un petit bateau

MW
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sur le canal détourné du fleuve qui y
aboutit. J ’appelai le batelier , et le
priai d’aller de côté et d’autre le long du

i fleuve, voir s’il n’apercevrait pas une
dame, et, s’il la rencontrait, de l’amener.

J ’attendis son retour avec les deux es-
Claves qui étaient dans la même peine
que moi; et il était déjà près de minuit
lorsque le même bateau arriva avec deux
hommes dedans, et une femme couchée
Sur la poupe. Quandle bateau eut abordé ,
les deux hommes aidèrent la femme a se Ï
lever età débarquer, et je la reconnus pour

Schemselnihar, avec une joie de la revoir t
et de ce qu’elle était retrouvée , que je ne l

puis exprimer. “aScheherazade finit ici son discours pour Â
cette nuit. Elle reprit le même conte la nuit a
suivante , et dit au sultan des Indes : i

CCVIIe NUIT.
SIRE, nous laissâmes hier la confidente 5
de Schemselnihar dans la mosquée, ou

j elle racontait au joaillier ce qui lui était
I arrivé depuis qu’ils s’étaient vus, elles j
’ circonstances du retourde Schemselnihar

à son palais. Elle poursuivit ainsi:
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a J e donnai, dit-elle , la main à Schem-
selnihar pour l’aider à mettre pied atterre. j
Elle avait grand besoin de ce secours, car
elle ne pouvait presque se soutenir. Quand .
elle tilt débarquée , elle me dit àl’oreille, p
d’un ton qui marquait son affliction, d’al- il

ler prendre une bourse de mille pièces
d’or, et de la donner aux deux soldats qui
l’avaient accompagnée. J e la remis entra
les mains des deux esclaves pour lason-
tenir 5 et après avoir dit aux deux soldats
de m’attendre un moment, je courus
prendre la bourse et je revins incessam-
ment. Je la donnai aux deux soldats , je
payai le batelier , et je fermai la porte.
J e rejoignis Schemselnihar qu’elle n’était

pas encore arrivée à sa chambre. Nous
ne perdîmes pas de temps, nous la dés-
habillâmes et n0us la mîmes dans son lit,
où elle ne fut pas plutôt, qu’elle demeura

’ comme prête à rendre l’ame tant le reste

de la nuit. Le jour suivant, ses autres fem- .
mes témoignèrent un grand empressement
de la voir 5 mais je leur dis qu’elle était
revenue extrêmement fatiguée, qu’elle ,1.

avait besoin de repos pour se remettre. t
Nous lui donnâmes cependant, les deux
autres femmes et moi, tous les secours
que nous pûmes imaginer, et qu’elle peut

J
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rait attendre de notre zèle. Elle s’obstina
Fd’abord à ne Vouloir rien prendre; et
nous eussions désespéré de sa Vie , si nous

ne nous fussions aperçu que le Vin que
non? hai denniqns de temps en temps,
fui faisait reprendre des forces. Aforce
de prières enfin, nous vainquîmes son
opiniâtreté, et nous l’obligeâmes à man-

ger. Lorsque je vis qu’elle était en état de

parler ( car elle n’avait fait que pleurer,
gémir et-soupirer jusqu’alors ), je lui de-
mandai en grâce de vouloir bien me dire
par quel bonheur elle avait échappé des
mains des voleurs : « Pourquoi exigez-
vous de moi, me dit-elle avec un profond i
soupir, que je renouvelle un si grand
Sujet d’affliction? Plût à Dieu que des
roleurs m’eussent ôté la vie , au lieu de

me la conserver 3 mes maux seraient
finis, et je ne vis que pour souffrir da-
vantage! »

cr Madame, repris-je, je vous supplie
de ne me pas refuser. Vous n’ignorez pas
que les malheureux ont quelque sorte de

, cOnsolation à raconter leurs aventures les
à plus fâcheuses. Ce que je vous demande,
à vous soulagera, si vous avez la bonté de
Ê me l’accorder.

A
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316 LES ’ MILLE m un: nems ,
x Ecoutez donc , me dit-elle , la chose

’la plus désolante qui puisse arriver aune
6’

personne aussi passionnée que moi, qui
croyait n’avoir plus rien à desirer. Quand
je “Vis entrer les voleurs le sabre et le
poignard à la main, je crus que nous
élions au dernier moment de notre Vie, le
prince de Perse et inoi , et je ne regrettais
pas ma mort dans la pensée que je devais
riiourir avec lui. Au lieu de se jeter sur c
nous pour nous percer le cœur , comme
je m’ y attendais , deux fiaient commandés ï

pour nous gag-der 5 et les autres , cepen- ’
dam , firent des ballots de tout ce qu’il y
avait dans la chambre et dans les pièces à ”
côté. Quand ils eurent achevé; et qu’il
eurent chargé les ballots sur leurs épau-
les , ils sortirent, et nous emmenèrent

avec eux. Ax Dans le chemin , un de ceux quinone l
accompagnaient me demanda qui j’étais 5 I
et je lui dis que j’étais danseuse. Il fit la g.
même demande au prince, qui répondit

qu’il était bourgeois.
» Lorsque nous fûmes chez eux, où

nous eûmes de nouvelles frayeurs , il s’as-*
semblèrent autour de moi; et après avoit
considéré mon habillement et les riches

J
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joyaux dont j’étais parée , ils se doutèrent

que j’avais déguisé ma qualité. a Une
danseuse n’est pas faite comme vous g me
dirent-ils.» Dites-nous au vrai qui vous

êtes. » ’ “ ,un Comme ils virent que je ne répondais
rien: «Et vous, demandèrent-ils au prince
de Perse, quiètes-vous aussi? Nous voyons
bien que/yens n’êtes pas un simple bour-
geois comme vous l’aVez dit. » Il ne
les satisfitipas plus que moi sur ce qu’ils
désiraient de savoir. Il leur dit seulement
qu’il était venu voir le joaillier, qu’il l
nomma; et se dlverîir avec lui, et que la
maison où ils nous avaient trouvés lui ap-
partenaië.

D Jeconnais ce joaillier , dit aussitôt un
des voleurs , qui paraissait avoir de l’au-
torité parmi eux 5 je lui ai quelque obli-î I
gation sans qu’il en sache rien, et je sais
qu’il a une autre maison 3 je me charge
de le faire venir demain. Nous ne vous
relâcherons pas, continua-kil , que nous
ne sachions par lui qui vous êtes. Il ne
vous sera fait cependant aucun tom »

» Le joaillier fut amené le lendemain 5,
et comme il crut nous obliger , comme
il le fit en effet, il déclara aux voleurs;

III. ’ 14
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qui» mais étions véritablement. Les vo-
lants Vinrent me demander pardon , et je
croisqu’ils en usèrent de même envers
le prince de Perse, api était dans un autre
endroit, et ils me protestèrent qu’il n’au-a

raient nans forcé la maison où ils 11mm
avaient trouvés, s’ils eussent su qu’elle

appartenait au. joaillier. Ils nous prirent
aussitôt, le prince de Perse, le joaillier
et moi, et ils nous amenèrent jusqu’au
bord du fleuve; ils nous firent embar-
quer dans un bateau qui nous passa de ce

côté : mais nous ne fûmes pas plutôt dé-
barqués , qu’une brigade de guet àcheval

vint à nous. ’a) Je pris le commandantà part; je me
nommai, etlui dis que le soir précédent,
enrevenan’t de chez une amie, les voleurs
qui repassaient de leur côté , m’sVaient
arrêtée et emmenée chez eux j que je leur
avais dit qui j’étais , et qu’en me relâchant

ils avaient fait la même grâce, à ma con-
sidération , aux deux personnes qu’ils
noyaient , après que je les eus assurés
qu’elles étaient de ma connaissance. Il .
mît aussitôt pied à terre pour me faire

- honneur 5’ et après qu’il m’eut témoigné

à joie qu’il avait de pouvoir m’obligen
l



                                                                     

engamas mm a a M9
«armagnac clamsé ,1 il fit mimi deux bibi
ÏëaRaXQp et me fît ambacqucc w 1’ un

avëc deux de ses gens qua yousasmz-xus,
la? m’ogtêeswméssjmuiiai» Bout ce qui

qat (la ïyringe, Pense en du jpailliwr, il
1E3 mwçwdans haïra. aussi: mais dama .
dmêBsrgenà pour kæacmmpagmr et la
mdüîie Qnïûwéiusqua aches mm.

g à! 5’115: W119; Ïæâùntsattnelle mn finis,

Immæ, qu’il ne lem
mmünt attifé de mal depuis matraæâà
gélatina, mimine, douze pas que h (10111
leur dwprâmenetsaiï égale à la mienneâ

Le joaillier qui nous a obligés avec tuai!
d’affection: ; même d’être cécampueusékde

33mm qu’il a Mm Wl’nmom de nana
N26 manganin: me darnain au malin du
âprendmdeùxümursess damiHe pièces d’or

chacunes de halai apporte? de ma. pari,
et de lui demandwdœmuvelàes, du prince
de Perse. à; î * .’
“a a» gQuu’nd m bonne mgîtvçsse nm

mué , îe tâchai , surine demiçç ordre-
qtfxçüùvæmit de me.i donner; de m’infon

mar aas nouvelles du primas de Perse , de ,
lui persuadât de faine des efforts pour se
imageante» ællemême , après le danger
411122119 venait 6763511161“ , et dont elle n’a;
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vaït échappé que par. miracïef’æ Ne me?

népliquçipas, reprit-elle, evfhitès ce que
je vous demande“) e ,

x: Je fus horitràime de me taire; le! îd
àùis e Venu pour lui obéir; fait “été cillez»

voué où je ne muerai pàè mouvéïg et dans!
l’incertitude si je musctëoumaismù “l’dn’.

m’a dit que vbusï’pbliîîiez ’êtrw, j’ai étÜ

sur le point d’aller voliezleprinîce de PerSe g

mais je n’ai osé l’entreprendæe) me iaiSséd

les deux beurses en pasSant-èhez une perm
sonne de connaissance à anendezomei ici ,
je ne mettrai pas der temps à les “api?

porterh . . . a ) aScheherazade s’aperçmàïue le Joue par-v
paissait , et se tut hprès’lcàâ demjèWpæ!

mlesÆlle continua le mêmeeoptn la naîï
snivante , et dit nul sultan des Indes : .

MWcomme NUIT. 99. 3.
SIRE , la aFonfidente revint joiéllre le
joaillier dans la mosquée oïl eHe l’avait
laissé 5 en lui donnant les deux “heaume

a Prenez , dit-elle , et satisfaiteb vos
amis. » a Il y en a, reprit le joaillier ,
beaucoup au delà ce qui est nécessaire 3
page: je n’oseraisrefgser la grâce quïunp
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damé si honnête et si généreuse veut bien

faire à sen très-humble serviteur. lei vous
supplie de l’assurer que je conserverai
éternellement l’a mémoire de ses bontés.»

Il convint avec la confidente qu’elle vien-
drait le trouver à lamaison où elle l’avait
Î , vu la première fois , lorsqu’elle aurait

t quelque choseàlui communiquer de la
peut de Schemselnihar, et pqur apprendre
des normales du prince de Perse 5 après
quoi ils se séparèrent. *

Le joaillier “retourna chez lui fort con-
tent, non-seulement de ce qu’il avait de
quoi satisfaire ses amis pleinement, mais
de ce qu’il voy’ait même que personne ne

savait à Bagdad que; le prince de Perse et
Schemselnihar se fussent trouvés dans son
autmmnaison lorsqu’elle avait été pillée.

Il est vrai qu’il avait déclaré la chose aux

voleurs; mais il avait confiance en leur
secret. Ils n’aVaient pas d’ailleurs assez

de commerce dans le made pour crainn
der aucun danger de leur» côté quand ils

, l’eussent divulgué. Dès le lendemain ma-
tin il vît les amis qui l’avaient obligé , et

il n’eut pas de peine à les contenter. Il
Â i eut même beaucoup d’argent de reste

pour meubler fort proprement son autre
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maisana ou il mils quelques-manié demi
domesüquea par l’habitat. (3333:. ainsi
qÎJ’iloublia Ier-langer dent il avait échappé;

et sur le soir il se rendit chez le de
Perse“ x“ ,

Les officiers du pri ace, qui reçurent le
joaillier, glui dirent qu’il arrivait fort à
propos , que le prince, depuis qu’ill’avaif

vu , était dans un état qui donnait tout
sujet de craindre pour sa vie , et qu’on ne
pouVait tirer de lui une seule parole. Ils
l’introduisirent dans sa chambre sans faire
de bruit , et il le trouva couché dans son
lit, les yeux fermés, et dans un état qui
lui fît compassion; Il le salua en lui tôu»
chant la main, et il liexhorta à prendre
çourage.

e Le pringe de Perse reconnut (ne le
foaillier lui parlait 3 il ouvrit les yeux , et
le regarda d’une manière qui lui fit com
naître la grandeur de son âffliction, in»
liniment au delàz de ce qu’il en avait en
depuis la première lois qu’il avait vu
Schemselnihar. Il lui prit et lui serra la
main pour lui marquer son amitié, et E4:
lui dit d’une voix faible, qu’il lui était - 3:
bien obligé de la peine qu’il prenait de
venir voir un prince aussi malheureux a
aussi affligé qu’il l’était:
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carras “une. - 3:3
r: Prince , reprit le joaillier, ne parlons

pas, je vous en supplie, des obligations
queyous pouvez m’avoir : je voudraisbien
que les bons offices que tâché de «au;
rendre , eussent en un meilleur succès.
Parlons plutôt de votre santé : dans l’état

où je vousvois, je crains fort que vous
ne vous laissiez abattre. vous-même , et
que vous ne preniez pas la nourriture qui
incuses! nécessaire. r
i Les gem’qui étaient près élu princeleur

maître prirent cette occasion pour dire aw/
r joaillier qu’ils avaient toutes les peines
imaginables à l’obliger de prendre que“
que chose 3 qu’il ne s’aidant pas, et qu’il

y avait longtemps qu’il n’avait rien pris.

Cela obligea le joaillier de supplier le
princede souffrir que ses gens lui appor-
tassent de la nourriture et d’en prendre 3
et il l’obtint après de grandes instances. *

Après que le prince de PerSe , par la
persuasion du joaillier , rut mangé plus
amplement qu’il n’avait encore fait , il

commanda à ses gens de le laisser seul 5
avec lui 3 et lorsqu’ils furent sortis :4: Avec

a”
l

A le malheur qui m’accable, lui (lita-il , j’ai

une douleur extrême (le la perte que vous (
avez soufferte pour l’amour de moi 9 il a
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est juste que je songe à mus en técoma.
penser. Mais auparavant; après vous en
avoir demandé mille pardons, je vous
prie de me dire si vous n’avez rien appris
de Schemselnilrar, Hepuis que j’ai été
contraint de me séparer d’avec elle.

Le joaillier , instruit par la confidente ,
lui raconta tout ce qu’il savait de 1’ arrivée

de Schemselnihar à son palais, de l’état
ou elle»aVait été depuis se temps-là jus-
qu’au moment ou elle se trouva mieux, et
où elle, envoya la confidente pour s’infor-i

mer de ses nouvelles.
«lille prince de Perse ne répondit au dis-.
côurs du joaillier que par des scupirs et
des larmes 3 enSuile il lit un efforî poutse
lever, fit appeler de ses gens , et alla en
personne à son garde-meuble ,’qu’il se fit

ouVrir : il y fit faire plusieurs ballots de
riches meubles et d’argenterie , et donna
ordre qu’on les portât chez le joaillier.

Le joaillier voulut se défendre d’accep-

ter le présent que le prince de Perse lui
faisait; mais quoiqu’il lui représentât que
Schemselnihar lui avait déjà envoyé plus
qu’il n’en avait besoin pour remplacer ce

que ses amis avaient perdu , il voulut
néanmoins être obéi. Lî joaillier fut donc



                                                                     

son“ usinai 3d
- obligé de lui témoigner combien il était
confns de sa libéralité, et il lui marqua
qu’il nekpouvait assez, l’en remercier. Il
yeulaiç prendre congé; mais le prince le. I
griatde rester, e); ils s’entretinrent une

tanne partie de la nuit.
Le lendemain matin, le joaillier Vit.

encore le prince avant de se retirer , et le
prince le fit asseoir près de lui. « Vous
savez , lui dit-il, que l’on a un but en tout ’
tes choses :le but d’un amant est de pos-
séder ce qu’il me sans obstacle 5 s’il
perd un? fois cette espérance, il est cer«
tain (lifting doit plupenser aVivre. Vous
comprenez bien 61118 c’est là la triste si-
tuaÇiÔlfl Fpi; je me, trouve. En effet, dans

le çempsjqne par deux fois je me crois
au pomme îgît: mes désirs, c’estfallors que

ie «suis arraché d’auprès de ce que j’aime ,

de la manière la plus cruelle. Après celai,
il ne me reste plus qu’à songer. à la m th:
in me la serais déjà donnée “si ma. religion

ne me défendait d’être homicide de moi-l
même 3 mais il n’est pas besoin que “je la

prévienne: je sens bien que jene Nathan-g
Adrai pas long-temps. » Il ,segçu; apes pa-
roles ,navec des gémissemens , des soupirs ,
des sanglots etdes larmes qu’il laissacoulea

en abondance. “



                                                                     

’ 323 Les mmm ,
. Le îuaillier , qui ne savait pas dîautrê

moyen de le détourner de cette pensée dé
désesPOir , qu’en luiwemettant Schemsel-

nibar dans la mémoire, et qu’en lui don-
nant quelque ombre d’espérance , lui dit
qu’il craignait que la confidente ne fût
déjà venue , et qu’il était à propos qu’il

ne perdît pas de temps à retourner chez
i lui. « Je Vous laisse aller,lui ditledprince”;

mais si vous la. voyez , je vous suppiie
de luibien recommander d’ assurer Schem-
Selniharzque si j’ai à meurir, comme je
m’y attends bientôt, je l’aimerai jusqu’au

üernier soupir etjusqûe dans letombeah. »

Le joaillier revînt chez lui, et y de-
mmm ,üans l’espéraïxéeque la confidente

viendrait.’ Elfe arriva quelques heures
sprès , maisîùüttenspleuwet clans un grand
àésordue. rLe joailîier *,.alariné , hi de-

manda avec culpressementcequ’elleavaît.

x Schemselnihsr,ie prince de Perse,
vous et moi, reprit la confidente, nous i
sômmes,t0us perdus. Eccutezla triste nou-
velte que j’apprîs hier en entrantnuïialaîs ,

apfès vausâvoîr quitté :Schemselnihar
aVatit fait châtier pour quelque faute une
des deux esdavës que ms vîtes avec
site 1e ÎQuf du rendez-vous dans vot?!f i



                                                                     

muas mmm n a;autre maison. L’esclave almée 1de ce
mauvais Iraiiemeïlt , a mon vré la peut; du

palaiaaaverze ;.elle;,est sertie , et nomma
damons pasqu’elle n’ait kan; déclaré à

un des eunuques de notre garde , qui lui
a donné retraiteaÇe n’est pas tout z l’autre

esclave, sa compagne, a fui aussi, et skas;
réfugiée au palais du caliè , à qui mus
avons sujet de croire qu’elle a mut révélé,

En Voiçila raison 2 c’est q11’amj0urdfhuj le

.Calife vient d’envayer prendra Schemr
selnihg; par une vingtaine d’eunuquea qui
l’ont menées à son palais, J’ai trouvé la

-moyende me aérother- et de Venir valu
donner avis de tout ceci. Je ne sais pas ce

qui se sera passé,m1aiaje n’en augure rien
î * à: bomQuoi qu’il en soit , je vous conjure

(le biengarêer le secret...
l Le joprdont on voyait déjà la lumière ,

obligea larmltane Scheherazade de garder
le silence à ces dernières parolesÆlle con,
tinne. lannitsuivanta, et dît au sultan des
Indes:

.W001x“ NUIT.

A SIRE, la confidente ajouta à ce qu’elle
7 attenait de dire au joaillier, qu’ il était bop
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qu’ il allât trouver le prince de Perse , Sam
perdre de temps , et l’avenir de l’affaire ,1
afin qu’il se Jim prêt à mut événement, et

qu’il fût fidèle dans la cause commune;
Elle ne lui’en dit pas davantage, et elle
se retira brusquement, sans attendre sa:
réponse.

Qu’aurait pu répondre le joaillier dans.
l’état où ilse trouvait ? Il demeura immo-

bile et comme étourdi du coup.“ vît
bien néanmoins que l’affaiœ pressait: il
Se fit violence et alla trouveur le prince
de Perse incessamment. En. l’abordapt
d’un air qui marquait déjà la méchante

nouvelle qu’il venait lui annoncer t
4l Prince, dit-il , armemous de-patiencé;
de constance et de courage, et préparez-u
wous à l’assaut le plus terrible que vous
ayez en à soutenir de votre vie: ’»

4c Dites-mosi en deux motsce qu’il ya, l
reprit le prince , et ne me faites pas lan- a
guir 5 je nuis Prêt à. momi: s’il en, est t

.4
à

l
l

É

1

î

’ besoin; » i cLe joaillier lui “Contact: qu’il Venait

d’apprendre de la confidente. a: Vous
VOyez bien , continua-t-il , que votre
Aperteestassurée.Levez-vous,sawvez-v0u8r
promptement :le temps. est précieux»

E

, J à.
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/ i amies “un 32.5
“Vous! ne demis pàs vbus êXPOSGÎ’ à la

colère «la calife, encore moins à rien
avenier au- milieu des tourmens. » l

“Peu sf en fallut. qu’en ce moment le
Prince n’expirât d’affliction , de (ioulent:

et de frayent: Il 86’ recueillit , et demanda
au joaillier qÜelle résolution il lui cog-

î seillait’de’prendre dans une canioncture
’ j oinil n’y avait pas in: moment dont’il ne
A dût Ëpmilter. ce Il n’y en’à pds d’autre a

-’ neper-tir le faailliër , que de linon-tee à
cheval au plutôt; et de prendre 1è chemin
d’lAnbar (1j, pour’yarrivef demain avam
le ÎŒIË’. Prenez; aie/vos gens ne que voué

jugerez à prëpos avec de bons eheva’ux ,
et souffrez què’jëëïne. sauve me: voüs. il

Le “prince avec Perse , qui ne Hi; .1535

d’an/tria parti à prendre , donna ordre àü’x

préparatifs les moins embarrassans , èrit
de l’argent et des pierreries 5 et’ après

avoir pris dolage de sa mère, il parlait ,
siéloigna de Bagdad en diligence , aVecj
le îoaillier et les gens qu’il avait choisis. .
la Ils marchèrent le .res’te du joui“ et toute

4 la nuit sans s’arrêter en aücun lieu , jus-

W1 è!) Anbar était une irillîe sur le Tigre , à vingt
’ lieues wigwams de Bagdad! .1!

l A m W31È ÎrïlgÎ.



                                                                     

330 ne urubu un sans,
qu’à des”: outroisheures avant laient (li?
lendemain , que , fatigués d’unesi longue)

.traite .et leurs chevaux n’en pouVant
plus , ils mirent à terre pour se re-

poser. * ’ -Ils n’avaient presque pas en Je tam
de respirer , qu’ils se virera assaillis toutn
à coup par une grosse troupe (le voleurs.
Ils se défèndirent quelque temps très-r
courageusement à mais les gens du prince
lurent tués. Gala obligea le prince et Il:
joaillier à mettre les armes bas , et à s’ae
bandonner à leur discrétion. Les voleurs
leur donnèrenvla vie 5 mais après qu’ils
se furent saisis des chevaux et du bagage,
ils les dépouillèrent, et en se retirant avec
leur butin , ils les laissèrent au même en- î
droit.

Lorsque les voleurs furent éloignés :
g Hé bien, dit le prince désolé au joaillier, l
que dites-Vous de notre aventure et de ’
l’état où nous voilà ? Ne vaudrait-il pas

mieux que je fusse demeuré à Bagdad ,
- que.j’y eusse attendu la mort dequelque

manière que je dusse la recevoir ? a
a frillez: , reprit le joaillier,.n’.est un ’

décret de la vulonté de Dieu: il lui plaît

.deuous éprouver par afflictionssur W
Ê Ë-

“à
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jiOnSÇC’ est a nous de n’en point tumulus

ter , et ’de recevoir ces disgrâcesade sa
main avec une entière soumission. Ne
nous arrêtons pas ici davantage; cher-z
chou; quelque lieu de retraite , où l’on
Maille bien nous SBCOIII’ÎI’ dans notre

mahatma» r aa Laisséz-moizmouni: ,luidit le prince
dg Perse fil gimponœ pas que je meure
ici en aiHeùès. Petithêtra même qd’ au

Match aussparlons“; Schemselnihatf
Ëestplusga füheîddîs pilas chercher à
vivre après 21164295 Le joaiHier le persaada
enlia , fiâmes dazaËèIæS. Us marchèrenî
quelquoètemps,»et ils rencontrèrent une

I mosquéeqaiétaît ouverté, (si: ils entrèrent
* üipassèrem ’le rest’e” de la “nuit.

A la pointeàl îomâîun Emma“; seul

arriva dans cette môsquée. Il y HP sa
prière ; et quand il eut achevé , il aperçut
cane retournant Te prince de Perse“ et le
joaillierË qui étaient assis dans un coin. Il
s’approcha «d’eux ’en les saluant avec

n beaucoup de’üëivîlité q Autant que fa puis

7.: lamonnaîireg leur ditaîl, il me semble
4 que Weuslëtesélrafngérææ
” y. 311e joaillier PËÎt la galuchat a VOEËS ne:

.jgcâxâtrempæâiïaâ frépâiôit’âl mous ayons

à * g .à

. - . .,4- ...«

t
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été volés Cette nuit en venant de Bagdad»

comme V0115 le pouvez iroit à l’état où
nous sommes’, et nous avons besoitïdœ

secourS; «5 mais nous me savoit: à qui
nous adresser. a» « Si Nous» voulqz preuse

dm la peine de“ venir chez moi; repartit
l’homme , je vous donnerai «cloutiers
l’assistanée’que ie pouma’iarxw ’ . w

A «(mue fore ebügeanïgeüle joail ber se

bouma du tôlé du“ pri’açe du Perm.) hi
411i dit àJ’QreilJa,: a (3.95110me , “plainas,

commewbus le VGyÆz p me: nous Watt:
pas , a moqsavons àomindbç (1113311811
que autre ne viennqet nanans ébénaisseâ

Nous ne devons pas , on merscmble ,.
refuser la grâce. qu’il veux bien nous:
faire . » « Vans ère; le maître , repaît lev

prince , et, je (1)an à mut ça quai vous

voudrez. D) ’ , a v:
L’homme , qui vit que le joaillier et lei

prince de ,Perse se consultaient ansemble,»
s’imagiga qu’ils faisaient difïîculté d’ac-v

capter la proposition qu’il leur avait faite.
Il leur demanda quelle étaitJeur résolu-z
tien. a: Nous sommes prêts à vçup saine;
répondit le joaijliep : op qui nans (fait dan.
la miam“, F’.est que nous sommes nus“;

et (wawas mmm; boats, eh maman?
cet état. )

- I
’ J .1
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Par bonheur , l’homme eut à leur don-
ner àchacuu assez; de quoi se couVrir pour
les conduire jusque” chez lui. Ils n’y fua

e reni pas plutôt arrivés , quq leur hôte
leur fit-âpporter à chacun un habit assez
propre 3 et comme il ne douta pas qu’ils
n’enssent grand besoin de manger , et

pqu’ils seraient bien aises d’être dans leur

particulier , il leur fit porter plusieurs
Ë plets, par un esclave. Mais ils ne mange-t i
: rem presque pas, sur-tout le prince de
Perse , qui était Hans une langueur et dans
un abattement qui fit tout craindre au

; joaillier pour sa vie. 1 * -Ï Leur hôte les vit àdiverses fois pendant “l
ï: le jour 3 et’sur le soir ,. comme Il savait
Il; qu’ilslavaient besoin de repos , il les
ï; quitta de banne heure. Mais le joaillier i
Ï fut bientôt obligé de l’appeler pour assis--

ter à la mort du prince de Perse. Il s’aqr
ï perçut que ce prime avait la respiration
î forteiet véhémente 5 et cela lui fit com-
ï? prendre qu’il n’avait. plus que peu. de

i momens à vivre. Il s’approcha de lui , et

le prince lui dit : « C’en est fait, comme t

u

çvous le voyez 3 et je suis bien aise que
vous soyez témoin du dernier soupir de
ma vie. J e la perds avec bien de la satis--

â  

l 1. a
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faction, etêjerne vousemdis pasla misât! ,
vous la sans. Tout le regret que’j’aâl
dast de né pas mark crime îles bras
ma chère mère , qui m’a toupins aimé
tendrement, :et pourqixi ïai bonjours ed
le respect que je dadais. Elle aura bien de
la danhaur den’avoir peseur la triste corna  
solmisa de me fermer îles yeux , arde g
m’ensevelir de ses propres ” mains. Té-
moignez-luihienlazpeine que j’ensouffre,
et priez-la de ma partde faine’hransporter
man Mp3 à» Bagàad , afin qu’elle me
mon tombeau de ses larmes hetvqu’elle 2
m’y assiste de ses prières. si Il .n’mrblia ë

pas l’hôte de la maison g il le merda;
de l’accueil généreux qu”il lui avait fait?

et après lui avoir demandé en grâce (hg
vouloir bien que son corps demeurât crié
dépôt chez lui jusqu’àce qu’on’vî-nt Foule-a

ver , il empira... .
Scheherazade en était en cet endroïi ,

lorsqu’elle s’aperçut que le jourparaîssait.

Elle cessa de parler , et elle reprit son :
discours la nuit suivante: et dit au Sultan J
des Indes:
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SIRE amies le lendemain de. la. mort du
ponce de Perse l, le joaillier profita de la
conjoncture d’une cantine assez mûrs-
breuse quivenait à Ëagdad , où il se rendit

gym sûreté. Il ge fit que rentrer chez lui est
àchanger d’hahit àson arrivée, et se rendit
&âl’hôtel du Peu prince de Perse , où l’on

fut alarmé de ne pas voir le prince av ce lui.
fil pria qu’on avertît la mère du prince
qu’il souhaitait de lai/parler ,a- et l’on ne

Èfut pas Ion «temps àl’introduîre dans une

salle oh elfe était avec plusiemgs de ses
Hamme. « Madame , tu dit le joaillier
d’un air ët d’un ton; qui marquaient la
fâçheuse nouvelle qu’il avait à lui annon-

cer,Diéu vous conserve et vous cam-
ble de ses bontés! Vous n’ignorez pas
que Dieu dispose de nous comme il

È plait.» aÈ La dame ne donna pas le temps au
joaillier d’en dire davantage. «Ah! s’écriar

à belle , vous m’annoncez la mort de mon
Ê fils! » Elle poussa en même temps des

Cris effroyables , qui, mêlés avec ceux
à des femmes , renouvelèrent les larmes
Ë

I

le

I

à
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dujoaillier. Elle se tourmenta et s’amigea

l long-temps miam qu’elle laissâL re-” I - prendre ce qu’il avait à lui dire. Elle in;
W terrompit’enlîn ses pleurs et ses gémisse-v

mens, et elle le pria de commuer celui
dl rien cacher des circonstances d’une sé-

paraîion si triste. Il la sàüsfit , et quand il 1 ’“

l l eut achevé , elle lui demanda si le prince
l son fils ,dans les demiegs momans de sal
Vie» 51e l’avait pas chàrgé Belgiquelque

ChOSE’Üt: particulier à lui dire. Il lui assura
qu’il n’avait paves; un plus grand regret

a l que de maorir éloignéxd’ellé,3 que la p;
1 . seule chose qu’il. avait souhaitée, émit

i qu’elle voulût bien prémix-e lev soin/de
1 faire transporter 5011 corps àBagdad. Dès;
i le lendemain , de grand malin , elle se

mit en chemin , accompagnée de
femmes et de la plus grande partie de ses

V esclaves. Î”Ü Quand le joaillier qui avait été retenu
p par la mère du prince de Perse , eut vu “a

l p partir cette dame, il retourna chez lui 7 .Â
tout triste et les yeux baissés, avec mi ,
grand regret de la mort d’un prince .1;
accompli et si aimable, à la fleur de son

l âge. Comme il marchait recueilli en 141M
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hème, une femme se présenta et s’ar-
sêta devant lui. Il leva les yeux, et vît?
que c.’ était de confidente de Schemselni-
burg qui était’liabillée de deuil et pleurait;

il renouvela ses pleurs à cette vue , sans
Puwinl/a bouche pour lui parler, et il
gentianes; de marcher jusque chez lui, oii
la, confidente le suivit et entra avec lui.
eus s’assirent 3 et le. joaillier, en pre-
nait“; la pèlrolewle premier, demanda à la

üfidergte; avec; un grand soupir , si
He avait déjà appris la mort du prince

de Perse , et si s’était lui qu’elle pleurait.

k Hélas mon!) s’écria-t-éllé. Quoi! ce»

prince si charmant ces mort! Il n’a pas
vécu longtemps après sa chère Schem-

lniharÎ Bellesîâmes, ajouta-t-elle , en:

gnaque paftrque vous soyez 9 vous deVez
être bien contentes, de pouvoir Vous ai-
me! désormais sans obstacle! Vos corps
étaient un empêchement à vos souhaits,
berle ciel Vous en a délivrés pour vous
inuit! a: ’
q iLe jeaillier, qui ne savait rien de la mort
idoiSchemselnihar , et qui n’aurait pas en-
gera fait réflexion que la confidente qui
Qui parlait était habillée de deuil, eut
m nouvelleaffliçtion d’apprendre cette
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il J 33E us mm a! mayas,t nouvelle; ac Schemselmihar est mais
Ë A a l ’ s’écria-HL 3;: « Ellesst morne, reprit. à

confidente en (lb tahitien
l et c’est d’ælk, qhe gonelle!
1 . circonstances darse? mon sont: singulièràl

çt 9115196 méritent quint voila lesddu’eï

é mais avant que je vous si fasse lac récit?
je muslprie de me faine pan de callai
de la mort du priIâCe 114: Pense, (mg je

Î l pleurenai toute ma: vie r mon: une de?
s Schemselmîhan, ma chéra zt respectable

a maîtresse. x! l à” W, Le joaillier clom a; h cimiîilenrœ rasai
1’ ’ maman qu’cïle demandait; a dès girai.

a lui euf raconté lambi jusqu’au déparldq
l à khmère du prince: dEPme’qm’ remit de:

« se meuve en chemin elle-même, 1mm
faim apportar le corps du prince à Barge?
«lad: x Veine n’avez pas emblié, lui dit

a elle, que ie vous aidi! que leealife mi
fait venir Schemselnilaapà 801! ’palais; i
était vrai , comme nous avion! tout suj
ile nous le persaader, que le calife ava. l

4 l été informé des ammms 36 Schèmselnih
l et du prince de Perse , par les deux

l ’ claves qu’il avait interrogées toutes du) (à
séparément. Vous allez Vous imagirigæü

i qu’il sa mit en colère canuse
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hai“, et qu’il donna de grandes marques

de jalousie et de vengeance prochaine
contre le prince ded’erse. Point du touts’

il nwngeà pas un moment; au prince
de Perse.- ll plaignit seulement Schemn
selniliar; et il est à croire qu’il s’attribua.

Mai-même ce Qui est arrivé , sur la par.»
mission qu’il lui avait donnée d’ aller

libremènt par la ville Sans être accompaa
guée d’eunuques. On n’en peut conjecturer

Pautre uchose , après la manière tout ex-
riraordinaije dont il a usé avec elle, comme

vous allez l’entendre. A l f .
1 Le calife la reçut avec un visage 01H

vert; et .quand il eut remarqué la tris-
tasse dont elle était accablée, qui cepen- .
dam ne diminuait rien de sa beauté (car
elle parut devant lui sans aucune marque
e surprise ni de frayeur ) : Schemselq

nibar,lu.i dit-il avec une bonté digne de
glui, je ne nuis souffrir que vous parais-
Qsiez devant moi avec un air qui m’afflige
flinfmiment. Vous savez aVec quelle pas-
sion je vous ai toujours aimée; vousde.
Îlvez’ en être persuadée par toutes les
jmarques que je vous en ai données. Je
ne change pas; et je Vous aime plus que
’ ’ . Vous avez des ennemis, et ces
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ennemis m’ ont fait des rapports comte i

i votre êonduitp; mais tout ce qu’ils ont pu

me dire, ne me fait pas la moindre im-
pression. Quittez donc cette mélancolie , j
et disposez-vous à m’entretenir ce soir 1
de quelque chose d’agréable et? de diver- t
tissant, à Votre ordinaire. in Il lui , dit ..
plusieurs autres Choses très-obligeantes , i
et il la fit entrer dans un appartement l
magnifique , près du sien , il la pria de

l’attendre. ’ aa L’affligé Schemselnihar fut6 très-sen-
sible à tant de témoignages de considéra-u
lion pour sa personne 5 mais plus elle con- I;
naissait combien elle en était obligée au g
calife ,v plus elle était pénétrée de la vive f

douleur d’être éloignée peut-être pour

ne pouvait plus vivre. S3 Cette entrevue du calife et de Schem-
selnihar , continua la confidente, se
pendant que j’étais venue vous parler , et ,
j’en ai appris les particuliarités de mes
compagnes qui étaient présentes. Mais 4.
dès que je vous eus quitté, j’allai rejoin il
dre Schemselnihar, et je fus témoinde * I I
qui se passa le soir. Je la trouvai dané 1
l’appartementque j’ai dit 5 et comme elle 4:
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se douta que je venais de ehez vous , elle
me lit approcher, et sans que personne
ql’entendit : cr Je Vous suis bien obligée ,

’ me dit-elle, du service que,vous Venez
de me rendre; je sens bien que ce sera
le dernier. A» Elle ne m’en xdit pas (lavan-

tage 3 et je n’étais pas dans un lieu à
pouvoir lui dire quelque chose pour tâ-
cher de la consoler.

D Le calife entra le soir au son des ins-
trumens que les femmes de Schemselni-
bar toùqlxaîent, et l’on servît aussitôt la

collation. Le calife prit Schemselnihar
par la “main, et la fit asseoir près de lui
sur le sofa. Elle se fit une si grande Violence
pour lui complaire, que nous la vîmes
expirer peu de momens après: En effet
elle lut àpeine assise , qu’elle se renversa
en arrière. Le calife crut qu’elle n’était

qu’évanouie , et nous eûmes toutes la
même pensée. Nous tâchâmes de la
Secourir; mais elle ne revint pas , et
voilà de quelle manière nous la perdîmes.
l 3- Le calife l’honora de ses larmes qu’il

ne put retenir, et avant de se retirer à son
appartementlil ordonna de passer tous

Ï les instrümens, ce qui fut exéCuté. J e
restai toute la nuit; près du corps 5 je la

III. 15
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e   LES MILLE ET un: murs,
lavai et Pensevelis moi-même , en Io
Baignant de nîesi’larmes , et le lendemain

élie fut enterrée , Par ordre du Calife,
dans un tornbeau magnifique qu’il avait
déjà fait bâtir dans lellieu qu’elle avait:

’ehojsi elle-mème. Puisque vous dites,
ajoutavt-elle , qu’on doit apporter le corps
du primfe de’Perse à Bagdad, je suis ré-.
sclue à faire en sorte qu’on l’apporta pour

être mis dans leG même tombeau?
Le joaillier fut fort surpris de cette ré- .

solution de la confidente. X: Vous n’y
songez pas, reprit-il 3 jamais le calife ne
le souffrira. r «t Vous croyez la chose
impossible , reprit la confidente; elle ne
l’est pas , et VOus en conviendrez vans-s
“même, quand je vous aurai dit que le
calife a donné la Ïiberte’ à ioules les es-

claves de Schemselnihar , avec une pen-
sion à chacune , suffisante pour subsister ,
et qu’il“ m’a chargée du soin et dela garde

de son tombeau, avec un revenu consi-
dérable pour l’entretenir et pour ma sub-
sistance en. particulier. D’ailleurs le li
calife, qui n’ignore pas les amours du.
prince de Perse et de Schemselniharg; ,Î
comme je v0us l’ai dît, et.qui ne s’en est

“in .z, -..f-.u.

î

pas scandalisé , n’en sera nullement

l Î â
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üohè’. x: Le joaiiliër n’eût plus rien à dire :’

“ il pria seulementia coüfidente de le mener
à Cé tombeau polir y faire sa prière. Sa
surpriàe fut gratifie én y arrivant , quanti
il Vit là foule (tu monde dëé deux sexes
qui y accourait dé tous les endroits de
Bagâads 311mo. paf en approcher que de
loin 3 ét îdrsqü’ii initiait sa prière : « Je

ne trôuve plusinipoàéîhlè ,Odit-il à la con-

ûd’etftè èn la rejoignant, à’exécutèr ce

que mm aviez si bien imaginé. Nous
n’anà qu’âpublier,vous et moi, ce que
nous savons dès amours dé l’un et de
rahba , et parliÇuIièrement de la mort du
prince de Perse , arrivée presquç dans le
même temps. Avant que son oorps n’ar-

rive , tom Bagdad Concourra à demander
qu’il ne Soit pas séparé d’avec àelui de

Schemselnihar. a» La chose réussit 3 et le
jour que l’où sut que le corps devait and;
ver , une infinité de peuple alla au-devani
à pl’usde vingt milles.

“ La confidente attendit à la porte de la
’ ville où elle se présenta à la Ibère du
» prime , et la s’opplia, -au hom de toute
lav viné qui le souhaitait ardemment, de
YpuÎoirbîen que les corpsjdes deux amans
qui n’avaient en qu’un cœur jusqu’à leur
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mort , depuis qu’ils avaient commencé a
s’aimer , n’èussent qu’un même tombeau.

Elle y 60nsentit,“ et le corps fut porté au
tombeau de Schemselnihar , à la tête d’un

peuple innombrable de tous les rangs , et
mis à côté d’elle.,.Depuis ce temps-là ,

tous les habitans de Bagdad, ennième les
étrangers de tous les endroits du monde
où il y a des Musulmans , n’ont cessé
d’avoir une grande vénération pour ce
tombeau , et d’y aller faire leurs prières. x

e C’est, sire , dit ici Scheherazade , qui
s’aperçut en même temps qu’il était jour ,

ce que j’avais à raconter à votre majesté

des amours de la belle Schemselnihar,
favorite du calife Haroun Alraschid ,
et de l’aimable Ali Ebn Becar, prince de

«Perse. »

Quand Dinarzade vit que la sultane sa
’ ’ sœur avait cessé de parler, elle la re-

mercia , le plus obligeammentdu monde ,
du plaisir qu’elle lui avait faitpar le
récit d’une histoire si intéressante. Si le

sultan veut bien me souffrir encore jus-s
qu’à demain , reprit Scheherazade, je
vous raconterai celle du prince Cama-
ralzaman (I) , que vous trouverez beau-ç

W(a) C’est, en aralie ,14 un; du temps, 91! il
lune du sièçleÀ ’
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coup plus agréable. Elle se tut 5 et le Sub-
tan, qui ne put encore se résoudre à la
faire mourir, remit à l’écouter la nuit
suivante.

ÏCCXIe NUIT.

LE lendemain, aVant le jour, (liasique
la sultane Scheherazade En éveillée par
les soins de Dinarzade , sa sœur, elle ra-
conta àu sultan des Indes l’hiStoire de
Camaralzaman, comme elle l’avait pro- ’

mis , et dit z l
, HISTQRE

DES AMOURS DE ,CÂMARALZAMAN ,1
PRINCE DE L’ILE DES ENFANS DE
KHALEDAN , ET DE BADOUR, PRIN-.

CESSE DE LA CHINE. l
SIRE , environ à vingt journées de na)- ,
vigation “des côtes de PerSe, il y a dans
la vaste mer une île que l’onappelle l’île î

odes Enfans de Khaledan. Cette île est
divisée en plusieurs grandes provinces,

1 toutes considérables par des villes flo- ç
rissantes et bien peuplées, qui forment
un royaume très-puissant. Autrefois elle
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était gouvernée parmi roi nommë Sémin-

Zaman (r) qui avait quatre fetrimes en
mariage légitime, toutes quatre Elles de
reis, et soixante concubines. s

Schahzaman s’estimait le monarque le
plus heuréux de la terre, par la tranquil-
lité et la prospérité de son règne. Unie
seule chose troublait son bonheur“. fait
qu’il était déjà avancé en âge, “et Qu’il

n’avait point d’enfans , quoiqu’il eût un

si grand nombre de femmes. Il ne suivrait
à quoi attribuer cette stérilité; et, dans
son affliction , il’regarilait comme le plus

grand malheur qui pût lui arrive: , de
mourir sans laisser après lui un succes-
seur de son sang. Il dissimula long-temps
le chagrin cuisant qui le tourmentait, et
il souffrait d’autant plus, qu’ il se faisait
Violence pour ne pas Paraître qu’il en
eût. Il rompit enfin le Silence; et un jour,
après qu’il se fut plaint amèrement 54
sar-disgrâce à son grand-visu, à qui il en
parla en particulier; il lui demanda s’il
ne SaVaitpas qu (alque moyen d’yremédier.

a: Si ce que votre majesté me demande,

W(1) c’estvà-dire , en persien; roi du tempsdü

l’Ol du Sièan Û
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rependit ce sage ininistre, népendaitOdes
règles ordinaires de la sagesse hurhaxne,
elle aurait bientôt la satisfaction qu’elle
souhaite si ardemment; mais j’aVOue’que
mon expérience et mes connaissances
sont» au-dessous de ce qu’elle me propose a
il n’y ga que Dieu seul à qui l’on. puisse

recourir’sians ces sortes de besoms. Au
milieu. de nos prosPérités, fontsou:
yent que nous l’oublions, il se Plant a
nous mortifier par quelque tendron, afin
311e» nous songions àllll; que nous Je“
.nonnaissions lsa toute. puissance, et que
nous lui demandions ce que nous ne dea-
ayons attendre que de lui. Vous avez des
sujets qui lient une profession particulière

5?; . ne l’honorer , de le servir et de vivre du-
rement pour I’amourde lui t mon avis
(serait que’votre’ majesté leur fit des sur»

mômes , et les eXhertât à joindre leurs
s prières aux vôtres. Peut-être que dans le

grand nombre il s’en trouvera quelqu’un
assez pur et assez agréableà Dieu. Pour

. obtenir qu’il exauce vos vœux.

, Le roi Schahzaman approuva fort ce
conseil, dont il remercia le grand-Wisir.
Il fit porter de riches aum ânes dans chaque
communauté de ces gens consacrés à

Ë



                                                                     

r 348 LES un.“ Il“ un hum,
Dieu 5 il fit même venir les supérieurs a
et, après qu’il les eut régalés d’un festin

frugal ,i il ieur déclara son intention, et
les pria d’en avertir les dévots qui étaient

sous leur obéissance.
Schahzaman obtint du ciel ce qu’il dé-

sirait ; et cela parut bientôt par la éros-
àesse d’une de ses femmes, qui lui donna
un fils au bout de neuf mois. En actions
de grâces , il envoya aux communautés
des Musulmans dévots de nouvelles au-
mômes dignes de sa grandeur et de sa
Puissance 5 et l’on célébra’ la naissance

du prince, non-seulement dans sa ca-
pitale, mais même dans toute l’étendue
de ses états, par des réjouissances publi-
ques d’une semaine entière. On lui
porta le prince dès qu’il fut né, et il lui
trouva tant de beaulé , qu’il lui donna le

nom de Camaralzaman, [une du sarcle.
Le prince Camaralzaman fut élevé avec

tous les soins imaginables; et dès qu’il fut
en âge, le Sultan Schahzaman , son père ,
lui donna un sage gouverneur et d’habiles
précepteurs. Ces personnages , distingués
par leur capacité, trouvèrent en lui un
esprit aisé , docile et capable de recevoir
toutes les instructions qu’ils voulurent lui
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donner, tant pour le réglement de ses
mœurs que pour les connaissances qu’un

prince comme lui devait avoir. Dans
un âge plus avancé, il apprit de même
mus ses exercices , et il s’en acquittait
avec grâce et avec une adresse merveil-
leuse dont il charmait tout le monde , et
particulièrëment le sultan son père.

Qùand le prince eut atteint ’âge de
quinze ans 7 le sultan, qui l’aimait avec
tendresse, et qui lui en donnait tons les

V». jours de nouVelleS marques, conçut le
dessein de lui en donner la plus écla-
Î tante, de descendre du trône, et de 1’ l
“ établir lui-même. Il en parla à son grand- “

visir : « Je crains, lui dit-il, que mon fils
: ne perde dans l’oisiveté de la jeunesse ,’

non-seulement tous les avantages dont la
* nature l’a comblé ,’mais même ceux qu’il

a acquis avec tant de succès par lahonne,
a? éducation que j’ai tâché de lui donner. V

Comme je suis désormais dans un âge Ë
sanger à la retraite , îe suis presque
résolu à luiabandonmrlegouvemement,
:Ï et à passer le.reste de mes jours avec la
satisfaction de le voir régner. Il y a long-
temps que je travaille , et j’ai besoin de

repos. r
r15]!



                                                                     

t dissipe. Avec cela , votre majesté lui

ââ?) us MILLE 1T un! gurus,
Le grand-visir ne voulut pas représenter

au sultan toutes les raisons qui auraientpu
le dissuader d’exécuter sa résolution 5 il

entra au contraire dans son sentiment,
« Sire , répondit-i1 , le prince est encore
bien jeune, ce me semble, pour le char-
ger“ de si- bonne heure d’un fardeau
aussi pesant que celui de gouverner un
état’puissant.Votre majesté craint’qu’il ne

se corrompe dans l’oisiveté , avec beat”

coup de raison; mais pour y remédier ,
ne jugerait-elle pas plus à propos (le le
marier auparavant? Ce mariage attache
et empêche qu’un jeune prince ne se

donnerait entrée dans ses conseils, où il
apprendrait peu àipeuà soutenir digne- ;
ment l’éclat et le poids de votre cou- 3;
renne , dont vous Seriez atemps de vous j
dépouiller en sa faveur , lorsque vous
l’en jugeriez capable par votre propre exr “-

péniennew » ’ ISchahzaman trouva le conseil de son t
ramier ministre fœt raisonnable. Aussi l
t-il appeler le prince Camarslzaman des

qui l’eut congédié. à
Le prince, qui jusqu’alors avait toujourS “

Vu le“ Sultan son père à de certaines ben? Ï
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Ù nes réglées ,I sans avoir besoin d’être ap-

pelé, fut un peu surpris de cet ordre. Au
lieu de se présenter devant lui avec la lait
botté qui lui était ordinaire, il le salua avec
un grand resPect , a; s’arrêtaen sa présence

les yeux baissée, .
Le sultan s’aperçut de la contrainte du

prince. 4: Mon fils , lui dit-il d’un air à le

rassurer savez-vous à quel .sujet je Vous
ai fait appeler ? w a: Sire , répondit le
prince avec modestie , il n’y a que Dieu
qui pénètre jusque dans les cœurs : je
rapprendrai de Votre majesté avec plaisir».
tr Jel’ai fait peur vous dire , reprit le sul-
tan ,,que je veux vous marier. Que vous

’ en semble ? r .
Le prince Camaralzaman entendit ces

paroles avec un grand déplaisirs Elle le;
déconcertèrent, la sueur lui en mbntait
même au visage , et il ne Savait que ré-
pondre. Aprèsquelques momans de si-
lence fil répondit: a Sire, je vous sup- ’
plie de me pardonner si je parais interdit;

. àla déclaration que votre majesté me fait;

I ne m’y attendais pas, dans la grande
jeunesseoù je suis. Je ne sais même sije

A

pourrai jamaIs me résoudre au lien du
naulage , non-seulement à cause de l’em

8

Ma.
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barras que-donnent les femmes, comma
je le comprends fort; bien , mais même»
après ce que j’ai lu dans nos auteurs, de
leurs fourberies , de leurs méchancetés
et de leurs perfidies. Peut-être ne serai-je
pas t0ujours dans ce sentiments J e (sans
bien néanmpîns qu’il me faut’ du temps

gvant de me déterminer à ce que votre
majesté exige de moi. a»

Scheherazade voulait poursuivre g mais
elle vit que le sultan des Indes, qui s’était
aperçu que le jour paraissait, sortit du lit ;
et cela fit qu’elle cessa de parler. Elle
reprit le même conte la nuit suirante et

. 151i dit :

CCXII’ NUIT;

SIRE , Ta réponse du prince Ççmaralza-
man affsigea extrêmement le sultan son
père. Ce monarque eut une véritable dou-
leur de Voir en lui u we si grande répu-
gnance pOurle mariage. Il ne vouluttpaç’
néanmoins la tu aiter de désobéissance , m

user du poum ir paternel 5 il se contenta
de lui dire : J e e veux pas vous contrain-

î

dre là-dessus , je vous donne le tempsd y
penser , et de considérer qu’un prince
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comme vous , destiné à gouverner un
grand royaume , doit penser d’abord à se

donner un successeur. En vous donnant
cette satisfaction , vous me la donnerez à
moi-même, qui suis bien aise de mervoir
revivre en vous et dans les enfans qui doi-

. Vent sortir de vous. r
Scbabzaman n’en dit pas davantage au

prince Camaralzaman. Il lui donna entrée
dans les conseils de ses états, et lui donna

. d’ailleurs tous les sujets d’être content
qu’il pouvait désirer. mn bout d’un an ,

il le prit en particulier. « Eh bien , mon
film-lui dit-il ,Vous êtes-vous souvenu de
faire réflexion sur le dessein que j’avais de
vous marier dès l’année passée ? Refuse-

. rez-vous encore de me donner la joie que
j’ attends de votre obéissance ? et v0ulez«

vous me laisser mourir Sans me donner
cette satisfaction P r

Le prince parut moins déconcerté que
la première fois , il n’hésita pas long-
temps à répondre en ces termes, avec fery

.meté : e Sire , dit-il, je n’ai pas manqué
d’y penser avec l’attention que je devais j

ï mais après y avoir pensé mû: ement , je
’ me suis confîrmédavmtage dans la réso-v

lution de vivre sans m’engager dans le
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mariage. En effet, les maux inânis que
les femmes ont causésde foui temps dans
l’uuiVers, comme je l’ai appris pleinement

dans nos histoires,et ce queî’mtends dire
chaque joui: de leur malice 5 sont des mo-
tifs qui me persuadent de n’avoir de m’a

vie aucune liaison avec elles. Ainsi, vœ-
1re majesté me pardonnera si j’ose lui
représenter qu’il est inutile qu’elle -me ,

parle daVautage de me marier. » Il en
demeura là , et quitta le suhan son père
brusquement , Smmttendre qu’il lui dit
autre chose.

Tout autre monarqueque le roi 50h31!-
zaman aurait eu de la peine à ne pat s’em-

porter, après la hardiesse avec laquelle
le prince son fils venait de lui parler ,
il à ne pas l’en faire repentir 3 mais il le.
chérissait , et il voulait employer toutes
les voies (le douceur amant de le contrains
dre. Il communiqua à son premier mi-
nistre le nouveau sujet de. chagrin que
Camaralzaman Venait de lui donner.
a. J’ai Suivi votre conseil , lui dit-il ; mais
Camaralzaman est plus éloigné de se mao a
rier qu’il ne l’était la première fois que je . f,

lui en parlai 3 et il s’en est expliqué en
des termes si hardis , que j’ai en besoin!
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de ma raison et de toute ma modération
pour ne me pas mettre en colère contre
lui. Les pères qui demandent des enfans
avec autant d’ardeur que j’ai demandé
celuiuci , sont autant d’insensés qui cher»

chant à se priver eux-mêmes du repos dont
il ne tient qu’à eux de jouir tranquillement.

Dites-moi, je mus prie, par quels moyens
je dois ramener un esPrit si rebelle à mes

volontés ? a .Sire , reprit le grand-visir: on vient à
bout d’une infinité d’affaires avec la pan

üence 3» peut-être que celle-ci n’est pas

d’une nature à ynéussir par cette voie 5
mais votre majesté n’aura point à se rea-

,; procher d’avoir usé d’une trop grande
f . - précipitation , si elle juge à propos de
i donner une autre année au prince pour

se conaulter lui 411ème. Si dans cet inter-
(allo il rentre dans son devoir , elle en
aura une satisfaction d’autant plus grande
qu’elle n’aura employé que la bonté pas

gamelle pour l’y obliger. Si au contraire
il persiste dans son opiniâtreté , alors
quand l’année sera expirée, il me semble

que votre majesté aura lieu de lui décla-
’ rer en plein conseil qu’il est du bien de

l’état qu’il semarie. Il n’est pas croyable
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qu il vous manque de reSpect à la face
d’une cornpagnie célèbre que nous lionc-

rez de vetre présence. »
Le Sultan , qui désiraitsi passionnément

de noir le prince son fils marié , querelles
momens d’un si- long délai lui paraissaient

des années, eut bien de lapeine à se ré-
soudre à attendre si long-temps. Il se rend!
dit néanmoins aux raisons de son grand-
visir , qu’il ne pouvait déSapprouver....

Le jour qui avait déjà commencé à’pa-

reître , imposa eiIenèe à Scbeherzrzade en

cet endroit. Elle reprit la Suite du conte
la nuit Suivante , et dit au sultan Schah-

mar : o
mCCXIII’- NUIT.

SIRE , après que le grand-visir se fut re-
tiré , le sultan Schahzaman alla à l’apparte-

ment de la mère du prince Camaralzaman ,
à qui il y avait long-temps qu’il avait
témoigné l’ardent désir qu’il avait de le

marier. Quand .il lui eut raconté avec
douleur de quelle manière il venait de le
refuser une seconde fois , et marqué l’in-
dulgence qu’il voulait bien avoir encore
pour lui , par le conseil de son grand:

WW’W,
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viâîr: « Madame , lui dit-il , je sais/qu’il a

plus de confiance en vous qu’en ’moi ,» que

vous lui parlez , et qu’il irons écoute plus
familièremem 3 je vans prie de prendre

l le temps de ’lui en parler sérieusemeùt , et

de lui (faire bien comprendre que s’il
persiste dans sen Opiniâtreté , il me con-’
traindra :313 fin d’en venirà des extrémités

dont je1 serais très-fâché, et qui le feraient i
. , repentir lui-même m’avoir désobéi. ’-

Fatime , c’était ainsi que s’appelait la

mère de Camaralzamarr, marqua au prince
son fils, la première fôis qu’elle le vit ,
qu’elle était informée du nouveau qRefus de

se marier, qu’il avait fait au smillai: son
père , et combien elle était fâchée qu’il lui

L eût donné un si grand sujet de colère.
a Madame, reprit Câmaralzaman, vous
supplie de ne pas renouveler ma douleur
sur cette affaire 5 je craindrais trop , dans
le dépit oi1j’en suis , qu’il ne m’échappât

quelque choâe ebntre le resPeCt que je vans
dois. x Fatima connut , par cette réponseï’,

que la plaie était trop récente , et lie lur
en parlas pas davantage pour cette fois. ’

v Long-temps après, Fatime crut avoir
i trouvéwl’ occasion de lui parler sur le même

’ sujet , aVee plus d’esPéramce d’être (5600.-;

un.“
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pâte. a M011 fils , dit-elle , je vous prie 33;;
gela ne vous fait pâts de peina, de mg
dire quelles sont donc les raisons qui :7911;
donnent une si grand; aversiqn pour le
mariage. ;Si vous n’en avez pas d’autres
que cellede la malice et daïa méchanceté
des femmes , elle me peut pas élue plus
faihle ni moins raisbnnable. Je ne veux
pas prendre la défense des méchantes feta,

pacs : il y en a nu très-gran nombre,
j’en suis très-persuadée a. mais c’eSt gne-

injustice des plus criantes de les taxe; ton-n
tes (lexème; Hé æ maza fils! mais mêœzg

mus à queJqILeSauns dans: parlent vos
givres, qui entçauséà la yérité de grands

désqrdyes L a; que j; mg YÊIJX pasexcusef Ï ; .
Mais que ne faitequpus attentibn à tan;
ge monarques, à tap: de sultansket à un; ;
d’autres princes putieuliens,daat les un.
ganyies , les barbariœet les damés font
horreur Mire dans les; histoires qui?” j’ai
luxes comme vau; 3 Pont une gemme, ”

ille de ces tyrans et de , -yens gommez
ces barbareSÆt le femmes honnêtes et saq
gag, mon fils , qui ont Je malheur d’être za
dmriéel àcesfurieuxwroyearvous qu’elles .

soient fart heureusæ ’1’ » .
s Madame , reprit Camaralaaman , in   ï
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me doute pan qu’il n’y ait un grand nombre

Ë «le femmes; rages , vertueuses, bonnes J,
douees et de bonnes mœurs. me: à Dieu

I çqü’elles vous ressemblassent toutes. Ce
«qui 1316 révolte , c’est le choix douteux
qu’un homme esù obligé de faire pour se

(marier; on plutôt qu’on ne lui laisse pas
«souvent la liberté de faire à sa volonté.
tSupposons que je me Sois résolu a m’en..-

gager dans le mariage, Comme le sultan
mon père «le souhaite avec tant d’impa-
tience, quelle femme me donnera-t-il P
Une princesse apparemment , qu’il de-
mandera àquelque prince de ses voisins ,
qui se fera un grand honneur de la lui
envoyer. Belle au laide , il faudra la pren-

g tiré. h veux qu’aucune autre princesse

Ë

Î

l

Î

nelui soit comparable en beauté z qui peut a
assurer qu’elle aura l’esprit. bien fait ,
qu’elle sera traitable , complaisante , an-
euëillante, prévenante, obligeante; que
bon entretien ne sera que de choses solides ,
et non pas d’habillemens, d’ajustemensg

.d’ornemens, et de mille autres badineriœ l
qui doivent faire pitié airent homme de
bon sans ; entra mob, qu’elle ne “sera pas ï

l fière , hautaine ,fâcheuse , méprisante, et (
f qu’elle n’épuisera pas tout un état parses

w?a.
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dépenses frivoles en habits, en pienerîeîv; j
en bijoux, en magnificence lblle et me? ÏÊ.
entendue ? Comme Vous le moyez , ma- .
“dame, voilà , sur un seul article , uneiin» -u
finité d’endroits par où je dois me dégoûter

entièrement du mariage. Que Cette prin.
cesse enfin soit si parfaite et si accomplie , 1
qu’elle soit irréprochable sur chacun de
tous ces points, Î ai un grand nombre de
raisons encore plus fortes polir-rue me pas i
désister de mon sentiment; non plus que
de ma-rëâoluticm. r

c Quoi! mol! file, repartit Fatime;
vous avez d’autres raisons après celles
que volis venez de me dire P J e prétendais
cependant vous répondre , et vans fermez
la bouche en un mot. a; a Cela ne doit
pas vous en empêcher, madame , répli-
qua le prince 5 j’aurai peut-être de quoi
répliquer à roue réponse. a i ,
. q Je voulais dire , mon fils , dit alors
Fatime , qu’il est aisé à un prince , quand

il a en le malheur d’avoir épousé une

princesse telle que vous venez de la à
dépeindre, de la laissez-set de donner du 1
bons ordres poum empêcher qu’elle ni - ’ h

ruine l’état. » ’ Ï
t Eh, madame, reprit le prince Cadm-
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ralzaman , ne voyez-vous pas quelle mor-
tification terrible c’est à un prince d’être

(contraint d’en venir à cette extrémité?

N c vaut-il pas beaucoup mieux , pour sa
gloire et pour son repos , qu’il ne s’y ex-

pose pas ? x
a Mais, mon fils , dit encore Fatime ,de

la manière que vous l’entendez , je com--
prends que vous, voulez être le dernier
des rois de votre race qui ont régné si
glorieusement dans les îles des Enfans de
Khaledan. r

( Madame , répondit le prince Cama-
ralzaman, le ne souhaite pas de survivre
au roi mon père. Quand je mourrais
avant lui , il n’y aurait pas lieu de s’en

, étonner, après tant d’exemples d’enfans

qui meurent avant leurs pères. Mais il
est touiours glorieux à une race de rois
de finir par un prince aussi digne de l’être ,

comme je tâcherais de me rendre tel que
ses prédécesseurs , et que celui par ou
elle a commencé. r

. Depuis ce temps-là , Fatime eut très-
souvent de semblables entretiens avec le
prince Camaralzaman , et iln’y a pas
de biais par où elle n’ait tâché de déra-

ciner son aversion.) Mgij éluda gogues

Ë

S

i
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les nisans qu’elle pât M âppbdélf’y pât

d’auïres raisons aumueilves elle ne! sahib :

que répondre, et il demeura inébranifam s 

blé. . ’ s s *vannés .s’écoula ,1 a mi grand regréa

du sultan Schahzaman, le priüc’e Canna.» v

ralzaman , ne donna pas fi rupiné”:
marque d’aVbir changêde 36:11th Ut?  
i011? de Conseil doiènhé’f èhfîù, qué la
premier visir, les au’lïes Vîsîfs , les prins? 5%

cipaux officiers de la xcüuro’xînïè, et les?

généraqu d’armée étaient assémblés, 44 ’

Sultan prit la paï’oïe et dits a’ù prîîwè: : 

( Mon fils , i1 y a Yang-temps que jë mû; w
ai marqué la passÎdn avec laquelîë »”
désirais de v’eùa YcÎt M146 , à j’üf’entîàî’æ Ë“

de vous plus dé dcmpiaîsan’ce pour un
père quine vous demandait rien que de Ï“
rnîsônnable.-A:près une silonguèrésistanèe

de votre pàrt, qui a paumé ma patience Z.Î

à bqut , jà Vous”marque la même chase
en présence. de mon ConsejP.Ce n’eSt plus
simplement pour ’obÏiger un père que
vous ne devriez pas ami? refusée c’est  :
que Té bien de mes états l’exige”, et que   ç

tous Ses seigneùrs le demanden’t aveéï
moî- Décl-“iëz-VOus donc , afin (me, seioh’ J

Vôtre Épouse , jeffrenne les Maures que
je dois. »
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Le prince Camaral zaman répondit avec

si peu-de retenue, ou plutôt avec tant
d’eniportement’, que le sultan , justement

irrité de la confusion qu’un“ fils lui don-
nait en plein conseil, s’éceia : « Quoi!

’iils dénaturé, vous avez l’insolence de

parler ainsi à votre père et à votre sultan! n»

Il le lit arrêter parles huissiers , et con-
(luire à une tour ancienne, maispabandon-

- née depuis long-temps , oùil fut enfermé,

avec un lit , peu d’autres meubles ,
Quelques livres , et un seul esclave pour

le servir. A -Camaralzamau; content d’avoir la li-
berté de s’entretenir avec ses listes , re-

: «garda sa prison avec assez d’indifférenceâ

t i“ Sur le soir il se leva, il fit sa prière; et
aprèsavoir lu quelques chapitres de l’Al-
Coran avec la même tranquillité que s’il
eût été dans sonappartement au palais du!

l Sultan son père , il se coucha sans éteindre
Ë lzlampe,..qu’il laissa près de son lit , et

s’endormit. ,Dans cette tour , il y avait un puits qui
“servait de retraite pendant le jour à une

a fée nommée Maimoune , fille de Dam.-
riat, roi ou chef d’une légion de génies.

Il était environ minuit, lorsque mais

k

g;

ë

l
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nioune s’élança légèremment au liant du.

puits pour aller par le monde, selon sa
coutume ,l où la curiosité la porterait.
Elle fut fort étonnée “de voir de la lu-

mière dans la chambre du prince Ca-
maralzaman. Elle y entra , et sans s’arrê-
te? à l’esclave qui était couché à la porte,

elle s’approcha du lit, dont la magnifi-
cence l’attira 5 et elle fut plus surprise
qu’auparavantyde voir que quelqu’un y

était (muché. I x
Le prince Camaralzaman aVait le visage

àAdemi caché sous la couverture. Mai-
moune la leva un peu ,.et elle vit le plus
beau jeune homme qu’elle eût jamais Vu

en aucun endroit de la terre habitable
qu’elle avait souvent parcourue. K Quel
éclat, ldit-elle catelle-même , on plutôt
que] prodige de beauté ne doit-ce pas
être , lorsque les yeux que cachent des
paupières si bien formées sont ouverts!
Quel suiet peut-il avoir donné pour être
traité d’une manière si indigne du haut
rang dont il est! » Car elle aVait déjà ap-
pris de ses nouvelles, et elle se douta de
l’afïaire.

MaimOune ne pouvait se lasser d’ad- i
mirer le prince Çgmgdzamm g mais en;
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511, après l’avoir baisé sur chaque joue
et au milieu du. front, “sans réveiller,
ellemmit la couverture comme elle était
auparavant, et prit son vol dans l’aîné

Comme elle se futiélevée bien haut vers
, la moyennerégion , elle fut frappée d’un

bruit d’ailes qui l’obligea de noler du.
même Côtéæ En approchant, elle ŒOIŒDHË

que c’était un génie qui faisait ce bruit,
mais un génie de ceux qui sont rebelles“
à Dieu 3 car pour Maimoune , elle était
de ceux que le grand Salomon contrai:
gail: de reconnaître depuis ce temps-là.

Le génie, qui se nommait Danhaseh ,
etqui émit fils de Schamhourach , récon-

nut aussn Maimoune , mais avec une
, grande frayeur. En effet, il connaissait

qu’elle avait une grande supériorité 3111l

lui par sa soumission à Dleu. Il aurai:
. bien voulu éviter sa rencontre, mais: il se

trouva si près d’elle à qu’il fallait se battre

ou céder.

Danhasch prévint Maimoune : ct Brave
Maimoune , lui dit-il d’un ton de Slip-t
pliant, jurez-moi par le grand nom de
Dieu que vous ne me ferez pas de mal,

55 i et je vous promets, de mon côté, de ne
pas “vous en faire. à.

III. ,16
M
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n 366 tu Damien in in“ nant,
I a Maudit génie, reprit Maimounev)

que]. mal peuktmme fuirez? Je ne te»
i t“ crains pas. Je veux bien t’accorder cette

grâce , et je te fais le serment que tu m
g demandes. Dis-mobptésentement d’où un

“a niamgcequetuasvu,’cqqnetuasiàir
4 beau nuit? » 4 Belle 11:1ch répondit
Ï Danhaach , vans me Rencontrez à propos

* “Beur entendre quelqu“: chose de mon

æ veineux...“ n . u ’  
Là sultans Scheherazade fut obligée

de ne pas poursuivre son discaurs plud
a avait ,. à cause (le la clarté du: jour qui
t sç fiaisait’ voir. Elle cessa de parler: et

la nuit suivante, elle continua en me:

termes. ’ u

Wccxnr NUIT. %*
4:

SIRE , dit-elle ,. Danhasch , le génie
rebelle à Dieu, poursuivit, et dità Mai-9*  

moune: . ’Q» Puisque vous le Voulez, “je 1mm “a

H dirai que viens des extrémités (142,1;
Chine ,.0ù elles kgm-dent les déminâtes ”
îles de cet hémisphère....u Mais», chand I
mante Maimoune æ,» dit ici Danhasch a,
qui tremblait de peun à la présence du

à;   .J.
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T minus un“: È?
9EME fée, si qui avait de la peine à par-
las , ,wuâ me pæmettez au moins dame

E pardienne]: et de me laisser aller libreà
Ë. ment quanâ ja’auvai satisfait à vos du ’

maridas; au -à Fourmis , poursuis , maudit , reprit
MaÂmŒine , et: ne crains rien. (haïs-tu
que ga mais upe perfide comme toi, et
que; le Sois capabïedïe manquer au grand
Serment que. aïfait ?”Prendslbien garde ’

maremmat- de ne me rien; dire qui ne
mît vrai 2 autrement tu couperai les
ailes ,16ij tu traiterai comme tu le mé-

rites“ v w w
Danhascb, un peu rassuré par ces paroled

de Maimm’me: « Ma chère dame, repritë
. il», je ne vans dirai rien que de seulement
ü v trèswwai 3 ayez la bougé de m’écouter.J..e

A pays de la Chine , d’où je viens, est un
- iles. plus grands et despluspuissans royàua l

mes de la terre, d’où dépendent les demi
nières îles de cet hémiëphèredont jevouà

ai déjà parlé. Les rai d’aujourd’hui s’apà

pane Gaïour , cl semi a une fille unique;
la plus belle qu’on ait jamais vue dans

a l’univers; , depuis que le mondeest monda.
v” “ Ni vous, ni moi , hi les génies de votre

parti ni du mien fui mus les hommes cm

m“



                                                                     

. quand elle remue la langue pour parler,

368 us un.“ tr un: nous,
semble nous n’avons pas de termes pruta;
pre; , d’expressions assez visses , ou
d’éloquence suflisànte pour en faire un
portrait qui approche de ce qu’elle est en
effet. Elle a les cheveux d’un brun et
d’une si grande longueur , qu’ils lui des- ç
cendent, beaucoup plus bas que les pieds ,,
et ils sont en: si grande abqndance ,qu’i’ls

ne ressemblent pas mal à une daces belle“;
grappes de raisin dont les grains sont
d’unegrossem; extraordinaire, lorsqu’elle,
les a accommodés en boucles Sur sa tête.

Au-dessous de ses cheveux , elle a le
front aussi uni que le miroir le mieux
poli , et d’une forme admissible 5 les yeux
noirs à fleur ile tête , brillans et pleins de
feu; le nez ni tr0p long nitrop court 31a
bouche petite et vermeille 3 les dents son
êomme deux files de perles , supas...
sent les plus belles en blancheur 3 et

t
il

elle rend une voix douce et agréable , et
elle s’exprime par des paroles qui marna
quçnt la vivacité de son esprit 3 le plus «Î
bel albâtre n’est pas plus blanc que sa
gorge. De cette faible épanche enfin a. l;
vous jugerez aisément qu’ll n’y a pas dg”

beauté au monde plus parfaite, Ê
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a» Qui ne connaîtrait pas bien le roi ,

père ile cette princesse, jugerait, aux
marqueste tendresse paternelle qu’il lui
a dpnnées ç qu’il en, est amoureux. Jamais

amantn’q fait pour la maîtresse la plus
chérie ce qu’on lui a vu faire pour elle,
En effet , la jalousie la plus violente n’a
jamaîsifait imaginal ce que le soin de la
rendre inaccessible à tout autre qu’à ce-
lui qui doit l’épouser; , lui a fait inventer
et exécuter. Afin qu’elle n’eût pasà. s’en-

nuyer dans la retraite qu’il avait résolu.
qu’elle gardât , il lui afait bâtir septpalais ,

àqupi en magannais rien vu ni entendm
de pareil.

ph premier palais est de cristal de
* ’ roche , le second de bronze , le troisième

de fin acier , le quatrième d’une autrç
I I . aorte de bronze plus précieux que le pre-ç

mier et que l’acier., le cinquième de pierre

de touche , le sixième d’argent , et le
septième d’or massif. Il les a meublés
d’une somptuosité inouie, alliacun d’une

- façon proportionnée à la manière dont ils

a, sont bâtis. Il n’a pas oublié dans les jar;
i i (lins qui les accompagnent ,les parterres
’ de gazon. ou émaillés de fleurs , les pièces

(l’eau ,. les jets d’eau, les canaux , les casa;-tv

w



                                                                     

3790 us mm in fait! sans,
cardes gâes basquetsp’lantés â’àrbres à paire

613qu, où. le soleil liëïénèfre imaîs Q

le tout d’une ardoüuancç ’diiïëremë en

chaque. jardin. Le Toi Gaïbnf enfin a
fait mir que l’amant paternel seul la?
afait faire une dépense presque immense.

’ l Sur la venômmée de la beauté incom-

parable de la princesse, les rois,voisins
le; plus puissms envoyèrent d’abord la,x
demander en mariage par des ambassa-
iles soîennelles. Le foi de la Chipe 198
reçut toutes avec le“ même accueil 3 mais

comme il ne Voulait marier la princesse
que de son consentement fat” que la prin-
cesse n’agréait aucun des partis qu’on lui

proPOsàit , si les àrdbàssadeurs se rçdràîènt

peu satisfaîts , quant au sujet de leur am-
hasæde , ils partaient au moins très-coni-
tens des civilités et des honneurs qu’ils

amitat reçw. ’ I
Sire, aisaitia princesse au roi de 1a

Chine , vous Voulez me marier , ci vous
croyez par-là me faire un grand blaîsîr,
J’en suîS’pdrsuadée, et “je vous ;en sans

«ès-obligée. Mais où pourrais-je trôuver I

ailleurs que près de votre majesté des p3;-
kæis si supçrbes et deàîârüips si délicieux

J’ajoute quesouswotrè bon plaisir , j; ne



                                                                     

camas 1mm. 3&7“:
Suis contrainte en rien , ’et qu’ohme rend

les mêmes honneurs qu’à Votre propre
personne.Ce sont des avadtages que je ne
trouverais en aucun autre endroîÎ du
monde, à quelque époux que îe “voulusse

me dominer. Les maris veulent toujours
Sardes maîtres, etje ne suis pas d*humeur

à me laisser commanâer.
. a» “Après Plusieurs ambassades , îl en

àrüva une de la part d’un roi plus rîche
a plus puissant que tous ceux quis’ étaient
présentés. Le roi de la Chine en parla à la
primasse sa fil-le, et lui exagéra ccmbienil
lus Serait avantageux de l’accepter szur
époux.La princesse le supplia de vouloir
l’en dispenser , let lui apporta les mêb
mes nisans quüupasraVant; Il la pressa 5
mais au lieu de se rendre , la princesse
perdît le respect qu’elle devait au roi
son père. « Sire, lui dit-elle en colère
ne me parlez plus de ce mariage, ni d’au-
eun autre ; sinon je m’enfoncerai le “pol-

, gnard dans le sein , et me délivrerai de
Vos Importunitës. a)

» Le roide la Chine , exûrêmemeht in:
digué contre la princesse , lui repartîtî’

h « Ma lille ,“vous êtes une folle, et je vous
traiterai en folle. » En effet , il la fiu-en,-

g
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fermer dans un seul appartement d’un de
ses palais, et ne lui donna quedix vieilles
femmes pour lui tenir compagnie et la
servir , dont la principale était sa nourê
ricet EnSuit’e , afin que ies rois voisins qui
lui aVaient envoyé desambassades ne son-
geassent plus à elle , il leur dépêcha des
enVOyés pour leur annoncer l’éloigne-
ment où elle était pour le mariage. Et
comme il ne douta pas qu’elle ne fût vent
ritablement folle , il chargea les mêmes
Envoyés de faire savoir dans chaque c0ur
“que s’il y avait quelque médecin assez ba-

bile pour la guérir, il n’avait qu’à venir,

et qu’il la lui donnerait pour femme en
récompense.

r Belle Maimoune , poursuivit Dan-a
hasch , les choses sont en cet étatpèt je me
manque pas d’aller régulièrement chaque

jour contempler cette beauté incompara.
ble , a qui je serais bien fâché d’avoir fait.

le moindre mal, nonobstant ma malice
naturelle. Venez la Voir , je vous en con.
jure : elle en vaut la peine. Quand vous
aurez connu par “vous-même que je ne
suis pas un menteur , je suis persuadé
que.v0us m’aurez quelque obligation de
yous avoir fait voir une princesse qui
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n’a pas d’égale en beauté. J e suis prêt à

vous servir de guide , vous n’avez qu’à

00mmander. A
Au lieu de répondre à Danhasch , Mai,

mOune fitde grands éclats de rire qui du-
rèrent long-temps; et Danhasch, qui ne sa-
Vaitâquoi en attribuer la cause, demeura
3ans un grand étonnement.x Quand elle
mtŒien ri à plusieurs reprises : « Bon ,
bon , lui dit-elle , tu veux m’en faire ’ac- i
croirai! Je crciyais que tu allais me par-t
ler de quelque chose de surprenant et
(l’extraordinaire , et tu; me parle d’une
chassieuse! Eh , fi , fi : que diras-tu donc,
maudit , si tu avais vu comme moi le beau
prince que je viens de Voir en ce moment
et que j’aimaautant qu’il le mérite ? Vrai-

ment c’est bien autre chose, tu en devien-
drais fou. x

a: Agréable Maim0une, reprit Danhasch;
oseraisje vous demander qui peut être ce
prince dont vous me parlez ? » « Sache ,
lui dit Maimoune , qu’il lui est arrivé à

. peu près la même chose qu’à la princesse

a . dont tu viens de m’entretenir. Le roi son
I ’père voulait le marier àtoute force : après

de longues et de grandes importunités ,
il a déclaré franc et net qu’il n’en ferait

16’:



                                                                     

’belle dame, vous me permettrez bien,

351 ms mm: n un nous, “à
rien; CÎestÏa cause pourquoi, àÎ’heurequë

je te parle, il est en prison dans une (1ième
tour ou je fais ma demeure , et ou ie viens
de I’admîrer. y s - ’

a: Je ne veux pas absolument Vous éon-
tredire , repartit Danhàëch ; mais , ma

jusqu’à ce que j’aie vu votre ,prînceü de

croire qu’aucun mortél ni mortelle n’ap-

proche de la beauté 6e ma princesse. r
à Tais-toi, maudit , répliqua Maimoùnë,
je te’ dis encore une fois que cela ne péliî
pas être. » q J eue veux pas m’opinîâtrex

contre vous, ajouta Danhasch ï le moyen .
de vous éonvaîncre si je dis vrai ou .
faux , c’est d’acëepter la proposition que

fevoüs âfaite de remit voir ma, prin-
cesse , et de me montrer ensuite votre

prince. r -(x Il n’èst pas besoin que Îeprenne, cette

peine , rapoit encore Maimoune : il y a un
autre moyen de nous satisfaire l’un et
l’autre ,n’esf d’apporter ta princesse , et.de

la même à côté de mon prince .sur son
lit.De1a“sorte , il nous Sera aisé, à moi si I l
t’oî, de îles comparer ensemble , et de viden

notre procès .
Danhasch consentit à ce que la fée sou-
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hâtait , et il vouiait retourner à h Chine
subie-champ. Maimoune l’arrêîa z K Ah

tends , lui dit-elîe,viens que te montre
auparavant la tour où tu dois apporter “fi
princesse. x» Ils volèrent ensemble jusqu’à
la tour,et quanàMaimnuvæe’l’eut montrée

à Danhasch : a: Val/prendre ta princesse,
lui ditjeile , et fais vite 3 tu me trouveras
ici. Mais écoute î j’entends au moins que

tu me Paieras une gageure, si mon ’prince
“se trouve pins beau que ta princesse J et

s îe veux bien aussi t’en payer une , si ta
princesse est plus belle“. ) à

Le jour ,l se faisait voirassez clair-ë-
ment, obligea Scheherazade de cesser de
uparler. Elle reprit la suite la nuit suivante
et dit au sultan des Indes :

WCCXV°- NUIT
SIRE; Danhaseh s’éloigna de la fée ,33
rendit à la Chine , et revint avec une dili-
gence incroyable, chargé de la belle prin-
cesse endormie. Maimoune la reçut et

A ul’introduisit dans la ëhambre du prince
Camaralzaman , ou ils la posèrent ensem-
ble Sur le lit à côté de îui.

Quand le prince et la princesse furent

«wi-
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ainsi à côté l’un de l’autre , il] eut uneY

grande contestation sur la préférence de
leur beauté, entre le génie et la fée. Ils fu-
rent quelque temps à les admirer et à les
comparer ensemble sans parler. Danhascb
rompit le’silence: a Vous le voyez , dit-
il à Maimounç , et je vous l’avais bien
dit , que me princesse était plus belle que
tout: prince: En doutez-vous présente-

ment? a .a COmment , si j’en doutelreprit Mai-v
moune : oui , vraiment , j’en doute. Il faut
que tu sois aveugle, pour ne pas voir que
mon prince l’emporte de beaucoup au-
deSsus de ta princesse. Ta princesse est
belle, je ne le désavoue pas , mais ne te
presse pas , et compare-les bien l’un avec
l’autre sans prévention , tu verras que la
chose est comme je le dis.

« Quand je mettrais plus àe temps à
les comparer davantage 5 reprit Dan-
hasch , je n’en penserais pas autrement
que ce que j’en pense. J’ai vu ce que je
vois au premier COuP d’œil, et le temps
ne me ferait pas Voir autre chose que ce
que je vois. Cela n’empêchera pas néan-

moins, charmante Maimoune , que je ne
Vous cède , si vous le souhaitez. » a Cela
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ne sera“ pas ainsi, reprit Maimoune : je
ne veux pas qu’un maudit génie comme
loi me fasse de grâce. Je remets la“ chose
il, air-arbitre 5 et si tu n’y. consens, je

,prends gain de cause sur ton refus. »
Danhasch , qui était prêt à avoirJoute

autre complaisance pour Maimoune ,
n’eut pas plutôt donné son consentement,

que Maimoune frappa la terre de son
pied. La terre s’entr’ouvrit, et ausëitôt il

en sortit un génie hideux , bossu , borgne
et boiteux, avec six cornes à la tête, et
les mains et les piedsI crochus. Dès qu’il
fut dehors, que la terre.se fut rejointe, et
qu’il eut aperçu Maimoune , il se jeta à

ses pieds 3 et en dmneurant un genou en
- terre , il lui demanda ce qu’elle souhaitait

de son très-humble service,
« Levez-vous , Caschcasch , lui dit-elle

( c’était le nom du génie) 3 je vous fais

Venir ici pour être juge d’une dispute que
j’ai avec ce maudit Danhasch. Jetez les
yeux sur ce lit , et ditesænous sans partia-
lité qui vous paraît plus beau , du jeune
homme ou de la jeune dame. r

Caschcasch regarda le prince et laprin-
cesse avec des marques d’une Surprise et
d’une admiration extraordinaires.’Après

m”
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879 1E8 mm: tr en sur”,
qu’il les eut bien considérés sans 130qu

se déterminer : a: Madame? dit-il à Mai- -
moune,je vous avoue que je Vonsuoma
perais arque me trahirais moi-même ,
si je disais que je trouve ’llun plus beau
que l’autre. Plus je les examine, et plus
il me Semiîle que chacun possède au sont
Venin degré la beauté qu’ils ont en pars
îage , amant que je puisse m’y connaître,
et l’un n’a pas le moindre défaut par où
l’on puisse dire qu’il cède à fautre. Si l’un

du l’autre en à quelqu’un , il n’y a, se-

lon mon. avis , qu’un moyen pour en
être éclairci. C’est de les éVeiller l’un

après l’autre, et que Vous conveniez que
icelui qui témoignera plus d’amour par
Son ardeur, par son empressement, et
même par; son emportement pour l’autre ,
aura moins de beauté en quelque chese. »

Le conseil de Caschcasch plut agréa-
blement à“ Maimoune et à Danhasch. Mai-

moune se changea en puce , et sauta au
cou de Camaralzaman. Elle le piqua, si
vivement qu’il s’éveilla et y porta la main 5

mais il ne prit rien. Maimoune avait été
ærompté à faire un saut en arrière , et à

reprendre sa forme ordinaire , invisible
néanmoins commeles deux génies, pour
être témoin de ce qu’il allait faire.

D

gémir
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zEn gelirant la main, le prince la’laissa

tomber sur. celle de la princesse “(le la
Chine. Il ouvrit les yeux, et il fut dans
la dernière- surprise de Voir une dame
équèhée près de lui, et une derme d’ une

si grande beauté. Illevà la tête, et s’ap-
puya âuçoude pour la mieuX’considérer.

- La granâe jeunesse de la princ p e, et sa
beauté incomparable, l’embrasement en

11m instant d’un feu auquel il n’avait pas
encrera été sensible , et dont il s’était
gardé jusqu’alors avec tant d’aversion.

L’amour s’empara de son cœur de la
manière la plus vive , et il ne put s’empên.
cher que de s’écrier à 1 Quelle beauté! -

quels charmes! Mon cœur! mon âme,l à
Et en disant ces paroles, il la baisa au
front, aux deux joues et à la bouche ,
avec si peut de précaution, qu’elle se fût
éveillée si elle n’eût dormi plus fort qu’à

l’ordinaire par l’enchantement de Dan-

hasch. hx Quoi l ma belle clame , dit le prince,
vous ne vous Éveillez pas à ces marques
(l’amour du prince Camanalzaman! Qui’

que vous soyez, il n’est pas indigne du
foireux Il allait l’éveiller tout de bon 3
mais ilse retint tout à coup. x Ne serait:

Ë’Ë
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ce pas, dit-il en lui-même , celle que le
Sultan mon père voulait me donner 811%
mariage? Il a en grand tort de ne me la,z
pas faire voir plutôt. J e ne l’aurais pas ofa ’

fensé par ma désobéissance et par mon
emportement public contre lui , et il se
fût épargné a lui-même la confusion que
je lui ai donnée. » Le prince Camaraléî
zaman sË repentit sincèremenï de la faute
qu’il avait commise , et il fut encore sur le
point d’éveiller la princesse de la Chine.
« Penh-être aussi , dit-il en se reprenant,
que le sultan mon père veut me surpren-
dre : sans doute lqu’il aenvoyé cetleljeune
’dame pour éprouver si j’ai véritablemeng

autant d’aversion pour le mariage , que l
je lui en ai fait paraître. Qui sait s’il ne l’a
pas amenée lui-même 5 et s’il n’est pas ca-

ché pour se faire voir et me faire honte
de ma dissimulation? Cette seconde faute
serait de beaucoup plus. grande que la
première. A tout événement, je me con-
-tenterai de cette bague pour me souvenu:
d’elle. æ

Ç’était une fort belle bague, que la
princesse avait au doigt. Il la lira adroi-
tement et mit la sienne à la place. Auæ
sitôt il lui tourna le dos , et il ne fut pas
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long-tempsà dormir d’un sommeil aussi
profond qu’auparavant, par l’enchante-
ment des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut
bien endormi, Danhasch se transforma
en puce à son tour, et alla mordre laprin-
cesse au bas de la lèvre. Elle s’éveilla en

sursaut; se mit sur son séant; elaen ou-
vrant les yeux, elle fut fort étonnée de se
Voir couchée avec un homme. De l’éton-

nement elle passa à l’admirationret de
l’admiration à un épanchement de joie
qu’elle fit paraître dès qu’elle eut Vu que

c’était un jeune homme si bien fait et si

aimable. l .Quoit’ s’écria-t-elle, est-ce vous que

le roi mon père m’avait destiné pour
époux P J e suis bien malheureuse de ne
l’avoir pas su: je ne l’aurais pas mis en
colère contre moi, et je n’aurais pas été si

long-temps privée d’un mari que je ne
k puis m’empêcher d’aimer de tout mon

cœur. EVeillez-vous , éveillez-vous : il ne
sied pas èun mari de tant dormir la; pre-
mière nuit de ses noces. »

En disant ces paroles , la princesse prit
le prince Camaralzaman par le bras, et
J’agita si fort, qu’il se fût éveillé, si dans

«a.

tu... a
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le moment Maimoune n’eût augment:
son sommeil en apuglrnentautsonenchanteîh
ment. Elle l’agita de même à’vplusieurs ’

Reprises; et comme elle vît qu’il ne s’é- l

maillait pas : a Eh quoi!“ reprit-elle , Que
vous est-sil arrivé P Quelqwæe rivé], jaloux l
de votre hercheur sedunâen , aurait-il en!
recours à la magie, et avous amie-il
dans cet assoupissement iqsurmmtable’,
lorsque vous devez étym plus éveillé que ’*

jamais? a) Elle lui. fait la main par: la
tant tendrement ; elle s’àæerçat de île

bague qu’il avàit au Elle la 110mm; l
si semblable à la sienne , qu’elle fût eonrl

Vaincue que c’était elle-même y. qua’rld

elle ont mquîellem avait mammalEllç
ne. compritpas comment est échange s’éi

tait fait; mais elle ne douta pas (pie ce ne
fût la marque certaine de leur milage.
Lassée de la peine inmile qu’elle avait
prise poux-t Féminin , et assurée, nomme
elle le pensait , qu’il ne lui échapperait
Pas : « Puisque je ne puis lVenir à bout
de vous éVeiller, dit-elle; je ne m’apis

niâtre pas davantage à lame votre
sommeil : à nolis revoir. x Ap l ui avoir e
donné un baiser à la Ïoue en pranonçadt
ces dernières paroles, elle se recoucha et
mit très-peu de temps à se rendormm
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Quand Maimonne vit qu’elle pourrait

parle!“ sans craindre que la princesse de
la Cliine se aréVeîllât: K Hé “bien! maudit?

(lit-«elle à Danhasch , as-tu Vu ? Es-tn
ëënvaincu que ta princesse eSt moins

’ belle que mon prince? Va , je Veux bien
le faire grâce de la gageure que tu me dois.
Une autre fois crois-moi quand je t’aurai
assaré. quelque chose. x En Se tournant
du côté de Caschcasch : ( Pour vous ,
ajouta-Pelle; je vouSJremercie. Prenez
la princesse avec Danhasch , et rempor-
tez-la ensemble dans son Iit’, où il vous
mènera. x Danhascîh et Casehcasch exé-
heutèrent l’ordre de Maimoune ,k et Maî-

moune se retira dans sen puits.... °
’ Le jour commençait àparaître, lm-

posa silence àla sultane Scheherazade. Le
sultan des Indes se leva, et la nuit sui.
vante la sultane continua de lui raconter
le même conte en ces termes:

WCGXVF NUIT-
snrrE DE 121115101313 DE camant,

2mm.
Sm: , ait-elle , le prince Camaralzaman,
en s’éveillant le lendemain matin , re-
garda à côté de lui , si la dame qu’il avait

n
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Vue la même nuit y était encore. Quand,
il vit qu’elle n’y était plus : a Je l’avais,

bien pensé , dit-il en lui-même, que e’é-n

tait une Surprise que le roi mon père
voulait me faire : je me sais bon guède
m’en être gardé. a Il éveilla l’esclave qui

dormait encore, et le pressa de venir
l’habiller sans lui parler de rien. L’esclave

lui apporta le cassin et l’eau 5 il se lava,
et , après avoir fait sa prière, il prit un
livre, et lut quelque temps. v

Après ces exercices ordinaires, Gama-g
ralzaman appela l’esclave: x Viens ça, lui
dit-il, et ne mens pas. Dites-moi comment;
est venue la dame qui a couchéïc’ette nuit

avec moi, et qui l’a amenée. » A
a Prince, répondit l’esclave avec un

grand étonnement, de quelle dame en.
tendez-v0us parler? » « )De celle , te dis-
Îe, reprit le prince , qui est venue, ou
qu’on a amenée ici cette nuit, et qui a
ceuché avec moi. r « Prince, repartit
l’esclave, je vous jure que fe n’en sais
rien. Par où cette dame seraitî-elle venue,
puisque je couche à la porte? r

et Tu es un menteur, maraud, répliqua
Je prince, et tu es d’intelligence: pour
m’affligerdavantageietme faire enrager. a
En disant ces mots, il lui appliqualgn



                                                                     

courus aux“. 3E5Ï “ Soufflet, dont il le jeta par terre 3 et après
I l’avoir foulé long-temps sous les pieds, il

le lia audessous des épaules avec la corde

du puits, le descendit dedans , et le
plongea plusieurs fois dans l’eau par-des»
61% la tête s « Je te nOyerai , s’écria-t-il ,

’ si tu ne me dis promptement qui est la
dame , et qui l’a amenée. r

L’esclave, furieusement embarrassé,
1 moitié dans l’eau , .moitié dehors, dit
en lui-même: et Sansdoute que le prince

v a perdu l’esprit de douleur, et je ne puis
échapper que par un mensonge. Prince ,
dit-il d’un ton de suppliant, donnez-moi
la vie, je vous en conjure 3 je promets

l de vous dire la chose comme elle est. r
Le prince retira l’esclave , et le pressa

de parles. Dès qu’il fut hors du puits :
e Prince, lui dit l’esclave en tremblant,
vousg voyez bien que je ne puis vous”

i satisfaire dans l’état où je suis 3 don,-
nez-moi le temps d’aller changer (l’habit
auparavant. i; 4 Je te l’accorde , reprit
le prince , mais fais vite , et Prendsw
bien garde de ne me pas cacher la vérité. a È

L’esclave sortit, et après avoir fermé la

porte sur le prince, il courut au palais dans
l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec

v l

me? - N, a w



                                                                     

I bien fâché de Venirannoncer à votre ma-

356 us MILE! n mm un“,
son premier visir, erse plaignaità’llhi ââ
la mauvaise nuit qu’il avaitpasséeau’snjet

de la désobéissance av de l’ emportement
si criminel du prince son H19, en s’oppo-î-

cant à sa volonté. - -
Ce minime tâchait de le consoler , et

il! lui faire comprendre que le prince
lui-même lui m’ait“ donné lieu ide larcin?-

duire. A Sire , lui disail-ib, vôtfenrajesté
ne doit pas se repentir âe’l’avoir flairait-

rêten. Pourvu qu’elle air larpaiience de
3è laisser quelque tempi; dans-sa, prisdn: ,
elle lioit se» persuader qU’âl’abandonnepa

cette fougue ge (jeunesse, et qu’énün
il se souméltï-a à tout ce qu’elle exigera

de lui. y , ’Le grandç-visir achevait 2’65 (fermiers
mots , lbrsque l’esclave se présenta au roi
Schahzama’n. « Sire, lui dit-il , Suis

jeeté une nôuvelle qu’elle ne petit écouter

qu’avec un grand déplaisir. Ce qu’il dit

d’une dame qui a couché cette nuit avec
lui ;et l’état où il m’a mis, comme votre ’

majesté le peut voir, ne faut que trop
connaître qu’il n’est “plus dans son bon

Sens. 3 Il fît ensuite le détail de tout ce

que le prince Camaralzaman avait dit
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et de manière dent il l’avait traité, en
des termes. qui donnèrent créance à son

«limure. -r “. Le roi, qui ne s’attendait pas à ce noua
veau sujet d”affliction: x Voici, dit-il à

a son premier ministre , un incident des plus
fâcheux, bien différentde l’e5pérance que
Î: vous me donniez tout à l’heîure. Allez, ne

perdez pas de temps : voyez vous-même
ce que c’est, et venez m’en informer. »
l Le grand-visât: obéit sur-le-champ , et

en entrant dans la chambre du prince, il
letrouva assis et fort tranquille , avec un
livroit la main, qu’illisait. Il le salua , et.
après qu’il se fut assis près de lui: « J e , î
veux un grand mal à votre esclave, lui
dit-il, d’être venu effrayer le mi votre
père par la nouvelle qu’il vient de lui

apporter. r .Quelle est cette nouVelle, reprit le
prince , qui peut lui avoir donné tant de
frayeur P J’ai un sujet bien plus grand (le .

. me plaindre de mon esclave, n .
a Prince, repartit le Visir, à Dieu ne

plaise que ce qu’il arapportë de, vous soit f
véritable l Le bon état en je vous vois, et

v on je prie Dieu qu’il vous conserve , me l
fait connaître qu’iln’en est rien. » a Pente
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3884 LES mua et un nous,
être , répliqua le prince , qu’il* ne s’est ,

pas bien fait entendre. Puisque vans été: l;
venu , je suis bien aise de demander-à une ’

personne commevous, qui devezen savoir
quelque chose , ou est la dame qui a cau-
lché cette nuit avec moi. »

Le grand-visir demeura comme hors
die luiomême à cette demande. « Prince ,
répondit-il, ne soyez pas surpris de l’éton-

nement que je fais paraître sur ce que vous
me demandez. Serait. il poSsible, je ne
dis pas qu’une dame l, mais qu’auCun
homme au monde eût pénétré de nuit jusa

qu’ en ce lieu , ou l’on ne peut entrer que

par la porte, et qu’en marchant sur le
ventre de votre esclave? De grâce, rap-
pelez votre mémoire et vans nouveau;
que vous avez en un songe qui vous a
laissé cette ferte impressmn. a» ,

a: J e ne m’arrête pas à votre discours ,
reprit le prince d’un ton plus hautzje veux
savoir absolument qu’est devenue cette
dame 5 etje suis dans un lieu où je saurai)

me faire obéir. n -
A ces paroles fermes , le grand-visu»

fut dans un embarras qu’on ne peut ex-u j j;
primer, et il songea au moyen de s’en
tirer le mieux qu’il lui 59er possible:
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Il prit le prince par la ’ douceur, et il
fui demanda , dans les termes les plus
humbles et les plus ménagés , si lui-1
311ème il avait vu cette dame.

« Oui, oui , repartit le prince, je l’ai
“(ne ,et je me suis fort bien aperçu que “
Vous l’avez apoStée pour une tenter. Elle
a fort bien joué le rôle que vous lui avez
prescrit , de faire la dormeuse , et de se
retirer dès queje serai“ endormi. Vous le
savez 3 sanspdoute, etelle n’aura pas man-1
que de vous en faire le récit. x

K Prince, répliqua le grand-visu , i8
Vous jure qu’il n’est rien de tout ce que v î
je viens d’entendre de Votre bouche , et
qué le roijotre père et moi nous ne vous

a a avons pas envoyé la dame idont vous
parlez j, nous n’en avons pas même eu la.
pensée. Permettez-moi de vous dire e114.
âcre une fois que Vousn’avez Vu cette

damequ’en songe, f i î« Vous venez donc pour vous moquerj
aussi de moi , répliqua encore le prince
en colère , et pour me dire en face que f

ce que je vous dis esz un songe. x Il le
4 prit aussitôt par la barbe , et il le chargea
’ de coups aussi long-temps que ses forces

le lui permirent.

III. x 7l

à

hiât - “KM?!
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Spa us mu; u un: murs ,
Le pauvre grand-vÎsir essuya patient-1»!

ment toute là colère du prince CamaraI-
zaman paruresPe’ot’. x Me voilà , dît-il en

luirmême , dans le même cas que l’es-
.clave : trop heureux si je puis échapper
comme lui d’un si grand dangeë 1 y/Au
milieu des coups 60m le prince le char-
geait encore g Psînce , s’écria-t-îl , 3e.

vous suppliene me âonner un” moment
d’audience. r Le prince , las de frapperdà

le laissa parler. ç 1 3
«x Je vous avoue , prince , dît alors le

grand-fieu en dissimulant, qu’il est quel»; ’

que chose de ce que vous croyez. Mais
Vous n’ignorez pas la nécessité ou est. un
ministre d’exécuter les ogdres du roi son
maître. Si vous avez la bonté de mole per-
meure, je suis prêt à 311e; lui dire dé fi;
votre part ce que vous m’ordoimez. v *’ 
« Je vous le permets, lui dit le prince s
allez, et dites-lui que je veux épouser la
dame qu’il m’a enVoyée ou amenée , et,

qui a couché cette nuit avec moi. Faites
promptement, et apportez-moi la re- è
panse. a) Le grand-visât fit une profonde . a
révérence en le quittant, et il ne se cuti *
délivré que quand il fut hors de la tout y
et qu’ilqut refermé la porte surle win06.
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Le grand-visir se présenta devant le

roi. Schahzaman avec une tristesse. qui
l’affligea d’abord. « Eh bien , lui demanda

ce monarque , en quel état avez-vous
trouvé mon fils ’1’ » (c Sire , répondit ce

ministre, ce que l’esclave a rapporté à’
votre majesté-Imagine trop Vrai. » Il lui
fit le pêcïï défiièmretien qu’il avait eu.

avec Éamaralzamm, de l’emportement
de ce prince , des Qu’il eut entrepris de. lui
représenter qu,ij ’éta? pas possible que
la dam dmg’ëlælt eût couché avec.

lui 3duWaiiement qu’il aVait
reçu de lui , et de lzadresse dont il s’était

servi ppur échapper de ses mains.
- Schahzaman d’autant plus mortifié qu’il

aimait toujours le prince avec tendresse ,
voulut s’éclaircir de la vérité par lui--
même g il alla “le voire la tour, et mena le
grand-visait. avec lui... ’

c Mais, sire, dit ici la sultane Schehe-
razade en s’interrompant , je m’aperçois

que le jour commence à paraître. » Elle
garda le silence 3 et la nuit suivante , en
reprenant son discours , elle dit au sultagl
des Indes :

mu DU TOME nommas.

mix
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